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REGLEMENT  XVII 


ECOLES    PUBLIQLSS    ET    SEPAREES 
ANULO- FRANÇAISES 


CIRCULAIRE    D'INSTRUCTIONS 


•■  -  Il  M'y  a  que  deux  cnttKorips 
>li>c(«le»  priiiuiirc*  dans  l'Ontario  :  le» 
■  ti>l«!,  puLliqucs  et  les  écoles  sépa- 
rées; mais  comme  indication  usuelle, 
la  (Jé.signation  'anglo-française'  s'ap- 
pliiiue  aux  écoles  des  deux  catégories 
que  le  miin'strc  soumet,  chaque  an- 
née, à  rinspection  déterminée  par 
l'Art.  V  ci-dossous,  et  dans  lesquel- 
les le  français  sert  de  langue  d'ensoi- 
>«iii'ment  et  de  coniniunication,  avet 
les  restrictions  indi<|uées  au  paragra- 
phe 1  de  l'Art.  III. 

1^-    —    1-t's    règlements    et    program- 
mes d'études  prescrits  pour   les  écoles 
publiques,    compatibles    avec    les    dis- 
positions de  la  présente  circulaire,  se- 
ront   désormais    en    vigueur    dans    les 
écoles  anglo-françaises  publi(|ues  et  sé- 
paréts,  avec  les  modifications  suivan- 
tes  :  h-s  règlements  applicables  à  l'ins- 
truction et  aux  exercices  religieux  dans 
les  (Voles  publiques  ne  s'appliquent  pas 
aux   c<oles  séparées    ;   les   conseils  d'é- 
coles   séparées    peuvent    substituer    les 
Canadian    Catholic    Readers    aux    ma- 
imels   des    écoles    publiques   d'Ontario, 
ni.    —    Sous    réserve,    pour    chaque 
école,    de    la    direction    et    de    l'appro- 
bation   données    par      l'insp.cteur      en 
chef,  le  cours  d'études  <les   écoles  pu- 
bliques et  séparées  sera  modifié  com- 
me suit   : 

EMPLOI      DU       FRANÇAIS      COMME 

LANGUE  D'ENSEIGNEMENT  ET 

DE   COMMUNICATION 

11)  Lorsqu'il  y  a  nécessité  pour  les 
élèves  de  langue  française,  le  français 
peut  être  employé  comme  langue  d'en- 
seigncment  et  de  communication  ;  mais 


E.NGLISH-FRENCH    PUBLIC   *    8BPA- 
RATE  8CH0OLS 

(IRCULAR    OP    INSTRUCTIONS 

1.  Iherc  are  only  two  classes  of 
Primary  .Schools  in  Ontario:— Public 
.Schools  and  .Separate  Schools;  but.  for 
conv.nience  of  référence,  the  terni 
i:nKlish-French  is  applied  to  those 
schools  of  each  class  annually  desi- 
Knate.i  by  the  .Minister  for  inspection 
ils  |)rovided  in  .1  below  and  in  which 
Ir.iieh  is  a  langunge  of  instruction 
and  communication  as  limited  in  .3  (1) 
below  , 

-'.--'llie  negulations  and  Courses  of 
Study  prescribed  for  the  Public 
Scljools,  vihich  arc  iiot  inconsisteni 
with  the  provisions  of  this  circular, 
shall  hereafter  bc  in  force  in  the  En- 
«lish-French  .Schools— Public  and  Se- 
parate —  with  the  following  mo- 
difications: The  provisions  fop  reli- 
gions instruction  and  exercises  in  Pu- 
blic Schools  shall  not  apply  to  Sepa- 
rate Schools,  and  Separate  School 
Boards  niay  substitute  the  Canadian 
Catholic  Readers  for  the  Ontario  Pu- 
blic  School   Readers. 

3.— Subject,  in  the  case  of  each 
school,  to  the  direction  and  approval 
of  the  Chief  Inspector,  the  following 
modifications  shall  aiso  be  made  in  the 
course  of  study  of  the  Pubîic  and  Se- 
parate Schools: 

THE    USE    OF      FRENCH      FOR      INS- 
TRUCTION AND  COMMUNICATION 

lli     Where     neces.sary     in     the  case 
of      French-speaking      pupils,      French 
may   be   used   as   the   language  of  ins- 
truction and  communication;  but  such       • 
11!*»'   "1    i  reiich   ^hall    not  be  continued 


1 1 


ril  iiMiHi'  III'  M-  iiroliiii^i  nt  |iii>  iiii- 
il'-li»  ilii  prniiiir  cours,  siuil  l<>i>,(|ur 
l'iii»lMx-t(iir  (Il  fin  r  .li.iil(  m  <|iir  Ir 
Iraiivals  piul  servir  comiiii-  langue 
tlVrmriKiH-iiicMt  it  «li  comniu'ifciiliiHi 
IxKir  les  i-lèvcs  itrs  rmirs  siipiTiciirn 
nu    proniiiT. 

«LASSE  SPEdALK  D'AN(;i,AI8  POI  R 

LES    ELEVES    DE    LANCIE 

FKANTAI8E 

<2»  l.r  ilisposilir  suivnnt  N'nppli- 
'liKTii  désormais  iiiiN  ('•lèves  de  lan- 
KiK-  IrsiiiCiiisi'  'lui  st)ii|  iiK'iip;ili|cs  de 
iiMiiprendre  et  de  parler  TaiiRlai» 
suninainiiieiit  pour  lis  lins  de  l'eiisel- 
Kiienieiit    et    des    eoiiiiiuiiijcntions: 

la)  Dès  (|ue  IVIevc  entre  n  l'école,  il 
doit  ("-tre  mis  à  l'étude  et  h  la  pratirpie 
de   la   langue  anglaise    ; 

N'OTi:.-  I.e  département  i\e  l'Ins- 
Iriu-tion  l>iil>li(|ue  m  fait  distriliuer 
dans  les  ('iiiles  un  inannel  indiquant 
la  méttiode  d'enseigner  l'anglais  aux 
iiilaiits  de  langue  l'rain.aise.  Ce  manuel 
doit  être  employé  dans  toutes  les  éco- 
les. An  liesoin,  un  peut  s'en  prmurer 
des  copies  en  s'adressant  an  soiis-mi- 
iiistre. 

(b)  Dès  (|ue  l'élève  a  aciiuis  une 
connaissance  siHlisanfe  de  l'angtais, 
il  doit  poursuivre  dans  cette  langue 
le  programme  d'études  prescrit  pour 
lis    écoli's    pnliliipii's    et    séparées. 

ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  DANS 

LES   ECOLES  PLBLIQl  ES   ET 

SEPAREES 

IV.  Dans   les  écoles  où   le   français 

a  lie  jusqu'ici  eiiseigni',  le  Conseil  de 
l'école  pul)li(|iie  ou  sépai'ec,  selon  le 
eas.  ixiif,  aux  conditions  ci-ilcssous. 
laire  enseigner  la  lecture,  la  grammai- 
re et  la  (^imposition  françaises,  du- 
rant les  (piatre  premiers  cours  (.oir 
aussi  lis  dispositifs  du  paragraphe  5 
du  nèglemeiif  MV  pour  le  cintiuième 
cours  des  écol.  s  pul)li(|U(s),  comme 
nnitières  suppli'nientaires  du  program- 
me des  écoles   publiques  et  séparées. 

(1)  Cet  enseignement  du  français 
ne  peut  être  dimné  (|u'aux  élèves  dont 
les  parents  ou  les  tuteurs  l'ont  récla- 
mé. Nonobstant  les  prescriptions  du 
paragraphe  1  de  l'Art.  III,  il  peut  être 
donné  en  langue  française   ; 


beyoïul  Forin  1,  e.xcrpting  llint,  un  the 
approval  ol  tlir  Chlef  Inupertnr,  It  may 
•  ilso  lie  used  us  the  language  of  ins- 
truction and  communication  in  the 
case  of  pupils  heyond  Form  1  who  are 
unalile  to  speak  and  understand  the 
l'Jiglish    language. 

SPECIAL    (OURSE    IN    ENGLISH    FOR 
FRENCH-SPEAKING  PUPIL8 

(2)  In  the  case  of  French-speakiiiK 
piipils  who  are  unable  to  spruk  and 
iindersland  the  Knglish  language  wcll 
eiiouKh  for  the  purposes  of  instruction 
;ind  communication,  the  following  pro- 
vision  is  hercby  made: 

(a(  As  soon  as  the  pupil  enters  the 
schiMil  he  shall  begin  the  study  and 
the   use   of   the   Fnglish   language. 

NOTK.  A  Manual  of  .Method  for  use 
in  teaching  Knglish  to  French-speaking 
pnpils  bas  been  distrilnited  nniongst 
the  schodis  liy  the  Dep.irtment  of  Edu- 
cation. This  Manual  should  be  used  in 
ail  schnols,  Where  necessary  copies 
iiiay  lie  procured  on  application  to  flie 
l'eputy    Miiiister. 

ib»  .\s  soon  as  the  pupil  has  ac- 
quired  sufficient  facility  in  the  use  of 
the  English  language  he  shall  take  up 
in  that  language  the  course  of  study  as 
prescribed  for  the  Public  and  Sepurate 
school.s. 

FRENCH    AS    A    8UBJECT   OF   STUDY 

IN  PUBLIC  AND  SEPARATE 

SCHOOLS 

•1.— In  schooU  wliere  French  has  hi- 
tlierto  been  a  subject  of  study.  the  Pu- 
blic or  the  Sépara  te  School  Board,  as 
the  case  niay  be,  nuiy  provide,  under 
the  fiillowing  conditions,  for  instruction 
in  French  Reading,  C.rammar,  and 
Composition  in  Forms  1  to  IV  [see  also 
provision  for  Form  V  in  Public  School 
Hegulation  14  (.5)1  in  addition  to  the 
subjects  prescribed  for  the  Public  and 
.Separate  Schools: 

(1)  Such  instruction  in  French 
Kia.N  be  taken  only  by  puplls  whose 
parents  or  guardians  direct  tnat  they 
shall  do  so,  and  niay.  notwithstanding 
.5  <t)  above  he  given  in  the  French 
language. 


III 


l'.'l       •   il      1  lIMmiKll.rut      llll       IrillIlllIN 
11'       ll'lit      pus      rllllllllllir      t'ittitXiciW      .fr 

I  MM-ii^nriiiriil  iliniiif  m  hiikIiiIh  I.i- 
Icllll»  qui  llll  ist  rnlisiicrt'  M-loii  l'Iin 
i.iJif  i|.  l'icolr  «Nt  Mijcl  à  rninimlm 
ti""i  'I  H  la  iliriitmii  dr  l'iii<ip(f tcui 
<ii  i-liif.  Il  iir  doit.  (Iiuis  iiiu-uiif  cluas)', 
ilt|Kis!»(r  mil'  hi  lire  |Mir  Jnm.  cxot-pt»' 
lorsquf  l'in.s|><<t<'iir  en  chrf  nrdonni" 
lie  i»riil.»M«iT  «et  rnsiiunnncnt 

<.'li     Dans    Im    t'-ccilcs     publique»    on 

M'palri's    ou    II-    InilU'iiix    .st    iltlisi    i  II 
M'imir.    Ifs    iiiiiiiiicl<i      lie     lecture,      de 
itriiiiiiiiHirr  et  di-   couipoMtioii   l'raiivai- 
M'     'inpIoyiA    durant    ranin'i-    sculair» 
I!tll-I2,  (linirurcnt  autorjftrs  pour  l'un- 
H«'f  snilairi'   litl.'l-l  (. 

INSI'K<TU)N     DES     K<  OLES     A\(;i.O 
FRANÇAISES 

V.  Pour  k?t  lins  de  !'ln>ip«»lioii, 
lis  l'Cdlis  aiiglo-rranvuisi's  sont  gron- 
pi-ts  par  division.  olKi<|Uf  division 
l'taiit  soumise  à  l'aiiforifi'  de  ileu\  ins- 
pi-eteiirs. 

VI.  —  (1)  Les  in.specteurs  de  t-ha 
<|ue  division  visitent  alternative 
ment  i-liai|ue  école  siiul'  lorsipie  l'iii^ 
pefteur   en   eliel'   en    décide   autrement, 

iL'i     (  Inuiue    in.speetenr    lait    durant 
raniiée    au    moins    220      visites      d'uni 
itenii-journée    chacune,    conl'onnMiiont 
au\    proscriptions    de    l'.Vrt.    II    du    ré 
«leinent    Ni)    XX    des    écules    publiques 
Il   est   du   devoir   de   chaque   inspecteur 
(le   lairi'   le  nombre  siipplénirn taire  de 
visites   que   les  circonstances   exigent 

VII.  •  Les  deux  inspecteurs  de  cha- 
i|ue  division  habitent  l'endroit  ou  les 
(  ndroits    jpie   le   ministre   désigne. 

VIII.  Ias  deux  inspecteurs  de 
iliaque  ili\isioii  se  rencontrent  l'ré- 
i|iiemmi  lit  durant  l'année,  afin  de  dis- 
cuter l'-s  conditions  de  leur  travail  et 
de  systématiser  leur  méthode  d'inspec- 
tion, l'oiir  le  même  objet,  tous  les  ins- 
pecteurs se  rencontrent  aux  dates  et 
endroits   (|ue  le  ministre  détermine. 

IX.  —  Chaque  inspecteur  fuit  rap- 
port sur  la  situation  générale  de  tou- 
tes les  classes,  splon  h  »  formules  pres- 
crites par  le  ministre.  Ce  rapport  est 
sujet  ù  l'approbation  du  ministre  après 
révision   jiar  l'inspecteur  en  chef. 


Chlef 

tibovr 

H    Pu- 

text 


l'.'l  Siich  instruction  in  F>riich  shitii 
not  iiilerfere  with  the  adrquary  «f  the 
iiislriiction  In  I  iiKlish.  and  the  provi 
sioii  for  such  Instruction  In  Krench  in 
the  Unie  table  ol  the  school  shall  lie 
siibject  to  the  approval  iind  ilirectioii 
"1  tlii  I  hlef  Inspeclor  and  <ihull  not  In 
an>  da>  exceed  one  liour  in  eacli  class- 
rooni,  except  "hère  the  lime  is  In- 
ireased     iipon     the    iirder    of     the 

ln.<tpector. 

*.«»     Where,      as      t>ermiltpd 
Irench  is  a  subject  of  study   in 
lilic    or    a     Sepanite     School,    the 
IxMiks  in  use  duruig  the  school  yeur  of 
I!»I1-1012,    in    l-rench    Heading,    «irani 
inar,    and    Composition    reniain    autho 
li/id     l.ir    use    iliiriliK    the    School      ve.M- 
of   l!ti;t-IHH. 

INSPEtTION   OF   !:S(;i,iSII.FREN<  H 
SCHOOI.H 

.'i.  I  or  the  purpose  of  inspection, 
the  Liiglish-Freiich  schools  sliall  be 
organized  into  di  .isions,  each  division 
lieiiiK  iinder  the  charge  ol  two  inspec- 
tors. 

•  '     -d»   In    conductlng      the    work    of 
inspection,   the   Inspectors  of  a  division 
shull  alternately   vislt  each   school   the 
rein,   uniess  otherwise   dincted   by   the 
Chief    Iiispector. 

12)  lùich  Inspechir  shall  pa.\  :»f 
least  220  half  day  visita  durin*  me 
M-ar  in  accordance  with  the  prov  ,.,m« 
of  Public  SchiMjl  régulation  20,  (2>,  anif 
it  shall  be  the  duty  ol  each  Inspect'M- 
to  pay  as  mnny  more  visit»  thun  td 
minimum  as  the  cireumstances  may 
deinand. 

7. — Ijich  two  Inspectors  of  a  divi 
si<iii  shall  residi  '  such  centre  or  cen 
Ires  as  may  be  ,  ignated  by  the  Mi 
nister. 

H.  Frequently  duriiig  the  year  the 
two  Inspectors  of  a  division  shall  meet 
toHether  in  order  to  discuss  questions 
that  may  arise  in  their  work  and  to 
standurdize  the  systein  of  inspection. 
For  the  sann-  purposes  ail  the  Inspec 
tors  shall  meet  at  such  times  and  places 
as  may  be  designated  by  the  -Minister. 
9.— Each  Inspcetor  shall  report  upon 
the  gênerai  condition  of  ail  the  eh  >sc.s, 
on  the  form  prescribed  by  the  Minis- 
ter. This  report  shall  be  subject  to  the 
approval  of  the  Minister  upon  the  re- 
port of  the  Chief  Inspector. 


IV 


\.  -  M  l'un  on  lunlri'  ,U<k  ln»4>«-e- 
•rur»  .l'urir  (llvision  conKtnlc  <|ur  l'un 
<|u.-<i)n<|uf  .liii  rèrL-Juint»  <>u  il<-*  or- 
"Iri!»  .in  <l(4i«rloiii,nt  nVit  imik  iilwiTvé 
i<>nv<inihl(.||ifnt.  Il  doit  Itm*. -,  l«jf. 
nii'iit  ,,r<-!i«.njpr  hu  niinUtrr  un  rap- 
P«>rt  piirticnllir  <!«■  et*  ta%. 

M  —  «.hiKiur  Insprctrur  «•nv.ilf  nu 
mInUtrp.  «Inmnt  lu  ■«•nminr  qui  suit 
nn«ivvti<rti.  unp  ,«p|p  ,|r  „,„  nippori 
■>r<llnnlre  rMlité  n^hm  le*,  ropniuif» 
oTTMHien 


10.  If  eithrr  of  thr  Ituppcton  of  • 
•llvUlon  rin.U  that  aiiy  Hrgni.tlon  or 
liiMtrurtion  „f  the  Department  is  not 
Ixlng  proprrly  rarrlfil  oui.  he  thall 
r.irthwith  rrp.)rt  iiperlulty  cm  lurh  ca«es 
*•)   ilie  Mlnltier. 


11.— EHch  Insprctor  Hhall  furward  a 
••'.py  of  his  onllnary  liiapcctionaJ  r«- 
iK.rt  on  thi-  pr.!!crlbcd  officiai  fonii 
I"  Ihp  Minist.r  »lthln  nne  week  after 
»h<-   visu. 


XII  l.'ln»pc*'teur  m  chef  des  éco- 
l'»  publiques  .t  sApnriirs  est  IMnsper- 
trur  snrvrlllnnt  <|i-s  ^,ae%  «nglo-fran- 

■>''If  II)  Aucun  instituteur  ne  re- 
çoit un  certifinit  l'nutoriiuint  à  en- 
«•"Igner  dans  une  «Vole  angL^-française 
"  •!  n,'  iKJssède  p„s  une  connaissance 
sufflaïuite  ,1e  I-anirtnl,  pour  pouvoir 
rnselKner  les  matière,  du  programme 
•les  école»  publiques  et  s<»i>nr^es   ; 

>2i  Aucun  instituteur  ne  reste  en 
lonctioMs  et  n'est  non.m.i  dans  au- 
cune <le  ces  («ooles  à  moins  qu'il  ne 
possède  une  connaissant  suffisante  de 
Innglais  pour  pouvoir  enseigner  lea 
n.i.lières  <lu  programme  des  é<-oIes  pu- 
bliques  et  s(>par<'es. 

SUBVENTIONS  AUX  ECOLES  ANGLO- 
FRAVCAISES 

•MV.  r,.s   subventions  législatives 

sont  ,ucor,l,ies  „ux  écoles  anglo- 
Ininçaises  aux  mêmes  conditions  que 
.•.'lies  «ccor.lé,,  aux  autres  écoles  pu- 
bliques  tf   séparées. 

Sur  demande  p.rticulière  .lu  onseil 
scolaire  et  sur  le  rapport  de  tous  les 
■"vp,>cteurs,  approuvé  par  l'inspecteur 
<■"  fli'f,  une  école  anglr^française  in- 
capable de  pourvoir  au  traitement  né- 
cessaire pour  s'assurer  les  services 
««•un  instituteur  possédant  la  compé- 
ff-nce  exigée  reçoit  une  subvention 
sp.^ciale  afin  <le  Jui  permettre  d'at- 
teindre  ce   résultat. 

Ministère    ,le   l'Instruction    Publique, 
août    1913. 


la.  The  Chief  Inspecter  of  Public 
and  Separate  Schools  ihjill  be  the  su- 
pervising  inspector  of  the  Rngllsh- 
l'rencli    School», 

13— (1)  No  teacher  shall  be  granted 
a  certificate  to  teach  In  Engllah-Krench 
scho<.ls  who  does  not  possess  a  know- 
b'dge  f)f  the  English  language  auffl- 
cient  to  teoch  the  Public  and  Separate 
S<h(K)l   Course. 

'-')  No  teacher  shall  remaln  In  offlct 
or  be  appointed  In  any  of  sald  schoois 
who  dors  not  possess  a  Knowledge  of 
the  English  language  sufflcient  to  teack 
the  Public  and  Separate  School  Course 
of  Study. 

I.KGISLATIVE  GRANT8  TO  ENGLI8B. 
FRENCB  8CH30L8 

14. -The  Législative  Cranta  to  tbe 
Kiiglish-French  Schools  shall  be  made 
on  the  same  conditions  as  are  the 
grants  to  the  other  Public  and  Sepa- 
rate Schools. 

là.— On  due  applicat.'m  from  the 
School  Board  and  on  the  report  of  ail 
the  Inspectors,  approved  by  the  Chlef 
Inspector,  an  English-French  school 
which  is  unable  to  provide  the  salary 
neccssary  to  secure  a  teacher  with  the 
«foresaid  qualifications  shall  receive  a 
spécial  grant  in  order  to  asslst  It  in 
iloing  so. 

Department   of    Education, 
.\ugust,  1913. 


LES  GARANTIES  DE  LA  CONSTITUTION 


Crlli-  trmluvtiun  dvs  articles  'Xi  ,t  \'Mi  ,iv  IW,-,,.  ,/,.  /'.t;,,,.,/. 
<iue  HriUmnUiuv  du  .\ord  ,st  cn„,rnnlrr  ,nu  Sfnluls  Hrfomhis  th 
In  firovincf  lit   Québec,  vol.  III. 

!U.     D.MH  .ha.,,,.,  pruvh.c...  |„   I>g|,l„,ur..  „.„„n.  .•x.l,.Hiv,.„.,.„t  <l-.TOt.r  d., 

";""'"  •'""-  <<-H  I..IH  ,„.  .I.vrn   pr,.Ju.li.i.r  à  uu.u,,  ,|r.,if  ou  privilège  e.m- 
I»    Pr..vi......    r.U»ivem,„.   ...x    ..„,,.,    .......r.,.,    ,d,„«min..i.„.l,  : 

<2»  Tous    l,s   ,„.,iv.,iis.   privU.K.-s   H   .l,.v.,jrs    ......fér.^   et    Imposé»   n„r   la    In* 

W.  .en  M-Jet,  ea,hol.,..e.,  ro.nai..  .le  S.   Maje,...  séro..t  ets^  .rt  pr.se:; 

h     rè      .  ".        T      '  "•^"'•''■■•♦-^   '"-^   ""i"»»   Pr..f.s.;..„s   .  ,   o.fl,Mll„.,..l     romains      ; 
lit   reine  dans  lu  j>r«viine  «le  Oii^bi-e;  ""iims   «le 

«:n  Ihins  f„,,t,.  pn.vi,,.-,.  .„•,  „„  sy„,.„„.  ,,V,ol,s  sépur.'es  „u  .li,si.le„te. 
p.sten.  p..r  !..  I.„.  ,.,rs  .le  PI  ,.ion.  ....  sera  s.,b.s.que„.,n..„t  ét«l.li  Ir  ,a  Va  ' 
.t,.re  ,1e  la  province.  -  il  pourra  être  interjef-  app...  ..u  R. .  v  rneur  géiSi 
...  .onse.l  .le  ,..u,  aete  „u  décision  d-a..eune  autorité  provinei.,le  arfectTnt  „utu. 
des  ,lr.„ts  ou  pr.v.  eges  de  la  minorité  protestant.,  ou  cath..ll,,ue  r^,,",  ,."  Z 
suj.fs  ,1e  S„   MnJ,sté  reUtiTen.«iit  à  réducation;  ".manie   de» 

(  J)   IJui.H  I,-  cas  ou  il  ne  s,T«it  pas  déer.té  tell,.  |,.i  provinciale  ,ni..    de  ten.os 
à  autre,  le  g,.uver„eur  général  en  conseil  Jug,.r«  née.ssaire  .n.ur  ,l..nn -r  suit"  ^■ 
execufon   ...X    d,sp..sltIons  de   la    présente   section.     ..,.   ,|„„     ,..   ...,,;  f"*t' 
.Iec.s.„n  du  ^..uverneur  générai  en  con,eil,  su^  app.l   in„.rjeté  en  vertu     e  cÏÏe 
section    ne  serait   pas   n.ls,-  à   exécution   par   l'autorit,.   pn.vlneial..   ,„n,„é  ente 
.lors   et   en   tout   tel   cas.   et   en   tant  seulement   que    l..s   circo..stanc       .  le^J^ 
c*   l,.x.Keront.   le   I'arl.....e„t   ,lu    .  ana.ia    pourra    ,lecrét.  r   des    lois     mpre  Ty 
ren.édier  ,H.ur  .lonner  suite  et  exécution  aux  disp<,sitions  de  la  présenté  s,;t*,n 
a.nsi   „u-a  tout..  .  ecisi..,.  rendue  par  le  gouv.rn.-ur  général  en  conseil  ,...7  'âû 
tonte  de  rette  même  section.  *  '  "" 


i;j;j.-I>ans  I..S  cl.ainLr..s  du  l'arlen.ent  .lu  Canada  «t  les  chambres  de  In   I  é 
«islature  de  Québec,  l'usage  de  la  langue  française  ou  de  la  langue  an„I..t.. 
les  .lébats  sera  facultatif;  mais  dans  la  rédaction  .,..  an-hlveT  '"../' ^'^b^^ 
...urnaux    r.spectifs  ,ie   ces   chan.bres.   l'usage   ,1e  c.-s   ,1.  ux   langues   sera   oL 
to.re:   ..t  dans  toute   plaidoierie  ou  piéc  de  pr-K-edure  par-deZt   l,.;   trii:ùn;.'ux" 

'ont  itiibr 
I  lit  acle,  et   par-devant   tous   1,-s   tribunaux   ,.i 


.u  .-manant  .les  tribunaux  .lu  Cana.la  .p.i   seront  .tablis  v,um  ra.:f==ri»r  du  pré 
I  ,  ..       ,  """''   '•"   •'•manant   d.'s  tribunaux  de  Oné 

wJls''""'''""        '■  '•«""•'"••"'  "«>«"•  "  f"»"'»'^.  «'^  '-une  ou  de  l'autre  de  ces 

I^-s  Act.s  ,lu   Parlement  du   Canada   et  de  la   Législature  de  QuéJ.ec  devront 
itre   imprimes  et  publiés  dans  ces  deux   langues.  "evront 


^L^AJ^^^^m£^^-^fW^  ^^-.vïïJkSfc^ 


■jjlli.-;j 


Les  Amis  du  DEVOIR 

(COMPAGNIE   A    RESPONSABILITE  LIMITEE) 

CAPITAL  $50,0(X) 

Oeuvre  fondée  pour  aider  le  "Devoir"  et  propaMtM- 
ses  idées. 

Action  de  ^U)  payable  $1  par  mois. 

Pour  tous  rensei^jnenients,  s'adresser  au 

SECRETARIAT   GENERAL, 

Casier  Postal  750.  MONTREAL. 


Pour  les  Blessés  d^Ontario 


Toute  souscription  pour  la  lutte  du  français  dans 
l'Ontario  peut  être  envoyée  à 

EMILE  GIRARD 

Trf'sorier-gënéral    de   l'A.   C.   J.   C. 

160  rue  Saint-Jacques,  Montréal. 


La  Ligue  des  Droits  du  français 

attire  l'attention  des  marchands  et  des  hommes  d'affai- 
res sur  l'importance  de  rédi^^er  leurs  annonces  en  ex- 
cellent français.  Elle  se  fera  un  devoir  de  leur  en 
faciliter  la  tâche. 

Pour  tous  renseignements,  s'a<lresser  au 

SECRETARIAT  GENERAL, 

Bureau  No  1  Monument  National.  MONTREAL. 


0^ 


LA  LANGUE  FRANÇAISE 
AU  CANADA 

ses  droits,  sa  nécessité,  ses  avantages 


J 


La  lutte  liiroïqui'  des  (!;in:i(lieiis-fi:inç;iis  de  l'Ontario  pose 
toute  la  question  des  droits  du  français  au  Canada.  La  province 
de  Québec,  dépositaire  et  gardienne  des  traditions  françaises  en 
Amérique,  ne  saurait  se  désintéresser  de  cette  lutte.  Kl  le  a  U 
droit  et  le  devoir  d'appuyer  de  toutes  ses  forces  la  lutte  de  ses 
nationaux  de  la  province  voisine.  Mais  si  nous  voulons  appor- 
ter à  nos  compatriotes  de  l'Ontario  une  aide  efficace,  nous  de- 
vons connaître  à  fond  le  terrain  précis  de  la  lutte  et  bien  nous 
pénétrer  des  principes  et  des  faits  (|ui  justifient  à  la  fois  la  ré- 
sistance de  la  minorité  ontarienne  et  l'intervention  de  tous  les 
Canadiens-français,  de  tous  ks  vrais  Canadiens,  soucieux  de  voir 
triompher  dans  toute  la  Confédération  les  principes  de  justice 
et  de  droit  dont  s'inspirèrent  les  auteurs  de  la  Constitution. 

L'enseignement  du  français  dans  l'Ontario 

Dans  l'Ontario,  comyie  dans  chacune  des  provinces  anglai- 
ses, l'enseignement  du  français  a  toujours  été  fort  négligé  par 
les  autorités  provinciales,  Reconnu  et  établi  officiellement,  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle,  dans  l'ani-ienne  province  du  Haut- 
Canada,  cet  enseignement  n'a  jamais  reçu  de  l'Klat  un  appui 
efficace.  On  n'en  tenait  à  peu  près  aucun  compte  dans  la  for- 
mation pédagogique  des  instituteurs,  non  plus  que  dans  l'établis- 
sement des  programmes  d'enseignement  et  le  choix  des  manuels 
scolaires.  Ceci  a  permis  aux  ennemis  du  français  de  prétexter 
l'infériorité  des  écoles  françaises  ou  bilingues  pour  en  réclamer 
la  suppression.  Après  avoir  tout  fait  pour  tarir  ou  polluer  hi 
source,  ils  affirment  qu'elle  est  insuffisante  ou  impure.  C'est  ce 
que  les  avocats  appellent  "plaider  sa  propre  turpitude".  Mais 
"tricherie  retourne  toujours  à  son  muitre'\  Les  prosciipteiirs 
du  français  ont  involontairement  démontré  l'inanité  de  leur  pré- 
texte. Comme  il  leur  fallait  tout  de  même  une  base  de  ju.stifica- 
tion,  avant  de  procéder  à  leur  oeuvre  de  haine,  ils  ont  ordonné 
une  inspection  particulière  des  écoles  françaises  ou  bilingues.  Le 
fonctionnaire  chargé  de  ce  travail,  M.  MERCHANT,  a  été  forcé 
d'admettre  que,  sur  plusieurs  points  essentiels,  ces  écoles  peu- 
vent   soutenir   a  van  tageu. sèment    la   comparaison    avec    les   écoles 
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publiques  anglaises.     Il   reconnmt  <,uo  "la   discipline    dans     les 
écoles  anglo-françaises  est  en  général  excellente.    L'autorité  des 
ma,  res  est  bien  établie,  et  la  conduite  des  enfants  bonne.    U 
politesse  des  élevés  est  l'un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
ces  écoles.    Ceci  est  manifeste,  non-seulement  durant    la    récep- 
ion  des  visiteurs  dans   les   classes,    mais  particulièrement  dans 
a  conversation  et  les  échanges  de  bons  procédés  à  lecole  et  dans 
•  les  cours  de  récréation.     Dans  la  plupart  des  écoles  confiées  à  la 
direction  des  communautés  religieuses,  un  goût  excellent  a  pré- 
side a  la  (lecoratK.n  des  salles  avec  des  fleurs,  des  gravures,  des 
niodeles  de  travail,  etc".     Dans  l'est     de     l'Ontario,  l'assiduité  à 
1  ecoJe    est  a  peu  près  la  même  que  dans  les  écoles  rurales  [pu- 
bliques  et  séparées]  des  autres  parties  de  la  province;  mais  dans 
cerains  centres   industriels,   la   fréquentation  scolaire  est   anor- 
•  malement  régulière".     I/Association  d'Kducation  a  prouvé    par 
es  rapports  menus  du   ministère  de  l'Instruction   Publique'  que 
la  moy^enne  des  présences  quotidiennes  à  l'école  séparée  était,  en 
IJIO,  de  03.;)3'/c   des  enfants  inscrits,  tandis  que,  dans  les  écoles 
publiques,  cette  proportion   n'est  que  de    G0.45'/, .     De     l'ensem- 
ble, M.  Merchant  conclut  que  si  les  élèves  du  troisième  et  du  qua- 
trième cours  -  enfants  de   K.  à  14  ans  -  "habitaient  quelques 
mois  dans  un  nnl.eu  anglais,  ils  ne  tarderaient  pas  à  se  sentir 
at  home.      (1).     Combien   d'élèves  des  écoles  anglaises  de  Qué- 
bec pourraient  en  faire  autant? 

Ce  témoignage  d'un  adversaire  fait  d'autant  plus  honneur 
aux  Canadiens  de  l'Ontario  qu'ils  ont  dû  organiser  ef  soutenir 
ces  écoles  dans  des  conditions  fort  désavantageuses,  lis  ont  eu 
a  combattre  l'indifférence  ou  le  mauvais  vouloir  des  autorité 
civiles.  1  hostilité  sourde  ou  déclarée  d'une  partie  du  clergé  de 
nngue  anglaise  et   parfois  même  l'apathie  d'un  bon   nombre  des 

,.,,  ï/«î^cusation  d'infériorité  portée  contre  les  écoles  françaises 
.1  Ontario  fut-elle  fondée,  il  n'y  avait  qu'un  remède  à  leur  ap- 
pliquer: former  de  bons  instituteurs  bilingues  et  promouvoir 
avec  intelligence  1  enseignement  des  deux  langues,  selon  les  mé- 
thodes en  usage  dans  tous  les  pays  civilisés  où  existent  deu>  ou 
pjusieurs  groui>es  ethniques   parlant   des  idiomes  différents. 

Les  réfornwlrurs  de  l'Ontario  trouvent  plus  simple  de 
guenr  le  mal  par  l'amputation.  Mais  ils  n'ont  ni  la  logique  ni 
la  franchise  de  leur  système.  Ils  affectent  de  tolérer  l'enseigne- 
ment du  français;  mais  ils  mettent  à  cet  enseignement  de  telles 
entraves  que  1  application  rigoureuse  de  leur  programme  abou- 
tirait fatalement  a  l'oblitération  graduelle  et  rapide  du  fran- 
ç.n.s  dans  1  intelligence  et  la  mémoire  des  enfants,  tout  en  entra- 
vant  l'enseignement  efficace  de  l'anglais. 
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Le  Règlement  XVII 

La  formule  de  te  programme  est  contenue  dans  la  circulaire 
du  ministère  de  rin.struction  Publique  de  Toronto,  généralement 
connue  sous  la  désignation  de  Règlement  No  XVII.  Ce  règle- 
ment, promulgué  pour  la  première  fois  en  juin  1912,  fut  réédité, 
avec  de  légères  modifications,  en  août  1913  (2). 

L'article  I  pose  en  principe  qu'il  n'y  a  dans  l'Ontario  que 
deux  catégories  d'écoles  primaires:  les  écoles  publiques  et  les 
écoles  séparées  (catholi<|ues).  Tout  en  prenant  grand  soin  de 
ne  pas  reconnaitre  l'existence  légale  d'écoles  anglo-françaises, 
on  convient  de  désigner  sous  cette  appellation,  "for  convenience 
of  référence" ,  les  écoles  publiques  ou  séparées  dans  lesquelles  le 
ministre  permet  chaque  oniice  (|u'on  se  serve  du  français  comme 
langue  d'enseignement. 

L'article  II  stipule  que  renseignement  donné  dans  les  écoles 
anglo-françaises  sera  dorénavant  identique  en  tous  points  à  celui 
de  toutes  les  autres  écoles  publiques  ou  séparées.  Dans  celles  de 
ces  écoles  qui  sont  confessionnelles,  les  manuels  d'instruction 
religieuse  seront  les  Canudinn  Catholic  lieaders  (exclusivement 
anglais). 

L'article  III  déternùne  Vusuye  du  français  comme  langue 
véhiculaire  de  l'enseignement.  Cet  usage  est  limité  aux  cas  où 
l'emploi  du  français  est  "nécessaire".  Il  n'est  autorisé  que  pour 
le  premier  cours  —  •7'or//i  1"  —  c'est-à-dire  les  classes  fréquen- 
tées par  les  enfants  de  5  à  7  ans.  Au-delà,  l'inspecteur  en  chel 
peut  permettre  l'usage  du  français  pour  l'instruction  des  élèves 
"incapables  de  parler  et  de  comprendre  l'anglais."  Le  deuxième 
paragraphe  du  même  article  stipul<»  que  les  élèves  de  langue 
française  qui  entrent  à  l'école  avec  une  connaissance  insuffi- 
sante de  l'anglais  pour  recevoir  dans  cette  langue  l'enseignement 
de  toutes  les  matières,  doivent  être  mis  immédiatement  "à  l'étude 
et  à  la  pratique  de  l'anglais".  Dès  qu'ils  ont  une  connaissance 
suffisante  de  l'anglais,  ils  doivent  poursuivre  toutes  leurs  études 
dans  cette  langue. 

L'article  IV  règle  les  conditions  de  renseignement  du  fran- 
çais.  Cet  enseignement  n'est  autorisé  que  dans  les  seules  écoles 
ou  il  a  été  donné  jusqu'ici:  "hitherto".  Cet  enseignement  doit 
être  reclamé  par  les  parents;  il  se  limite  à  la  lecture,  à  la  gram- 
maire et  à  la  composition;  il  ne  doit  pas  nuire  à  l'enseignement 
général  donné  en  anglais;  u  moins  d'une  permission  spéciale  de 
l'inspecteur  en  chef,  à  qui  l'horaire  des  classes  doit  être  soumis. 


I^X^ 


—  4  — 


L'î.rticle  XIII  décrète  (|u'iiu(un  instituteur  ne  peut  enseigner 
dans  une  école  anglo-française  s'il  ne  possède  pas  une  "onnaTs 
same  suf  .santé  de  l'anglais  pour  pouvoir  enseigner  dans  toute 
école  publique  ou  séparée  où  l'enseignement  de  toutes  L  na- 
.eres  se  donne  exciusiven.ent  en  anglais.  C'est  dire  qu'on  exigl 
des  instituteurs  français  une  formation  et  une  compétence  ufs 
supérieures  a  celles  des  instituteurs  de  langue  anglaise   (2 

l'.iifin    pour  assurer  l'exécution   de  <e  programme    le  "refile- 

Pour  comprendre  f„uU-  la  portée  de  l'article  IV  et  de  la  res 
riction  contenue  dans  le  seul  mol   -hUI^erto',  il  fnu    conna  tre 

jais  dt  !u„(.u,o  se  sont  groupés  et  ont  fondé  des  paroisses 
(.race  a  leur  forte  natalité,  ils  essaiment  rapidement  et     or  if^s 

anV;:srd7ruri'r"^  ""• '^"•'  ^'•■-•^^"^  '^  Québec. -i;  Se 

sans  cesse  de  nouvelles  paroisses,  où  ils  ne  tardent  pas  à  devenir 

r'irTiHriV  t  V'"'""'  '-'  '■"■'"^■^  '''''"«"^■^-  •'-•  l'^PPiioatnX 
Wo  ..  ,  V  ''  8""^:^'''"^'">^"l  '-^'fuse  de  reconnaître  ces  nouvelles 
ccoUs  et  dy  autoriser  l'enseignement   du  français. 

Cest   i'insi   (,u'à  Windsor,  on   h.isse   enseigner  le  français  à 
1  école  du  Sacré-Coeur,  où  40%   des  enfants  sont  canadiens  fr^n 
ça.s,  el  qu'on  l'interdifà  l'école  Sainf-Alphonse  où  1^    éf"ves  ca-" 

Sal\Tln?Z'"     r"'"'""''^    **•    ^'"^    '''''''   Saint-Françofs    et 
Saint-Ldmond  ou  ils  représentent  «57.   de  la  totalité  des  élèves! 

A  (.reeii  Valley,  dans  'e  eomté  de  Glengarrv.     la     minorité 

anglo-catholique  a   contesté  à   la   n.ajorité   française   le   Zit   de 

faire  enseigner  le  français  dans  une  école  sépa'ée,  où  41  élèves 

du  fr  nç    s""^'  '''  '"'  ""'""'  '-''"  '''  ^•='"-^^'  --  ^'^---es 


établi  à   PAssemblée   Législat  v  ■   ot  M    BE   rc^UBr'dp'^^^n.   ,M- ,<^AMPAGNE   a 

tuteurs  coiigréganistes  d'Ottawa  ont  n..««?r^«  En  juin   1913,  tous  les  instl- 

ficat    temporaire    d'fnstltaK  dSÎ  ^X    anX7ra':KfLr"!r  ^t''**"^''  '«^  «^^f- 

points  oCtonu  par  toSslL  i*  si  Lteur^Xin^SW^P.''^^^  i"    moyenne      dM 
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A  Hoxboro,  dans  \v  comté  de  Storniont,  tous  les  pi-ri-s  dt-  t.i 
niiJli'  fiançais  et  trois  anglais  ont  demandé  raulorisatiori  de  faire 
enseigner  le  français  dans  une  école  où  23  enfants  sur  26  sont 
canadiens-français.      Le    ministre    refuse    obstinément    l'autorisa- 
tion. 

Inutile  d'insister  sur  les  conséquences  désastreuses  qui  ré- 
sulteraient de  l'application  de  ce  programme  pédagogique,  si 
les  Canadiens-français  s'y  soumettaient.  La  connaissance  véri- 
table de  la  langue  française  ne  tarderait  pas  à  s'altérer,  puis  à 
disparaître.  Ue  plus,  tout  l'enseignement  en  souffrirait.  Les 
méthodes  que  le  gouvernement  d'Ontario  veut  imposer  aux  (Ca- 
nadiens-français ont  été  condamnées  par  toutes  les  autorités 
pédagogiques  du  inonde  civilisé.  Les  six  inspecteurs  spéciaux, 
nommés  par  l'Ktat  pour  veiller  à  l'exécution  du  Règlement  \o 
XVn,  l'ont  déclaré  inapplicable.  In  ancien  instituteur  de  l'On- 
tario, docteur  és-lettres,  écrivain  distingué.  M.  O'HAGAN.  a  pu 
dire  en  toute  vérité  (jue  si  ce  programme  d'enseignement  n'a  pas 
pour  objet  de  supprimer  totalement  la  langue  française,  c'est  un 
monument  d'insanité. 

Les  inspirateurs  et  les  auteurs  de  cette  loi  de  proscription 
ne  cachent  guère  leurs  desseins.  Ce  règlement  a  été  promulgué 
à  la  suite  d'un  voeu  adopté  subrepticement  par  l'Assemblée  lé- 
gislative de  l'Ontario,  le  22  mars  lOlL*    En  voici  le  texte: 

"  That  the  English  langiiage  shall  bc  the  language  of  instruc- 

"  tion  and  of  ail  communications  with  the  pupils  in  the  Public 

"  and  Separate  Schools  of  the  Province,    except  where,     in     the 

■  opinion  of  the  Department  of  Education,  it  is  impracticable  by 

"  reascn  of  pupils  not  nnderstcnding  English." 

■  "  L'anglais  sera  la  langue  d'instruction  et  de  toutes  conuuu- 
"  nications  entre  le  maître  et  les  élèves,  dans  les  écoles  publiques 
"  et  séparées  de  la  province,  sauf  dans  celles  de  ces  écoles  où,  de 
"  l'avis  du  ministère  de  l'Instruction  Publique,  cette  méthode  est 
"  impraticable  parce  que  les  élèves  «'  comprennent  pas  l'an- 
•'  glais." 

Cette  proposition  fut  présentée  au  moment  de  la  prorogation. 
Un  député  canadien-français,  M.  RACINE,  voulut  s'y  opposer.  Le 
premier  ministre,  sir  James  WHITNEY,  l'apaisa  en  déclarant  que 
la  réserve  contenue  dans  la  proposition  suffirait  à  couvrir  tous 
les  besoins  de  la  minorité.  La  motion  fut  adoptée  à  l'unanimité 
et  consignée  daps  les  procès-verbaux  de  la  Chambre.  Les  auceurs 
du  Règlement  No  XVII  l'invoquent  aujourd'hui  comme  preuve 
de  l'opinion  unanime  de  l'Assemblée  législative  en  faveur  de  la 
proscription  du  français! 

En  quoi  de  tels  procédés  diffèrent-ils  sensiblement  de  la 
mauvaise  foi  et  du  cynisme  que  l'on  reproche  tant  aux  'barbares' 
allemands? 
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Mentalité  pruêaienne  mt  coloniale 

Ce  nVsl  pus  siuleiiunl  dans  les  procédés  que  cette  mentalité 
prussienne  se  traduit.  Sait-on  qu'à  l'heure  actuelle.  les  ultra- 
loyalistes  de  l'Ontario  favorisent  l'enseignement  de  l'allemand 
plus  que  celui  du  français? 

Le  Règlement  No  XV,  dont  l'origine  remonte  aux  jours  anté- 
rieurs a  la  Confédération,  autorise  tout  conseil  de  trustées  à  éta- 
blir 1  enseignement  du  français  et  de  l'allemand  partout  où  les 
parents  le  réclament.  Le  Règlement  No  XVII,  qui  ne  s'applique 
qua  I  enseignement  du  français,  supprime  l'autorité  des  commis- 
saires et  limite  celle  des  parents  dans  les  bornes  étroites  que  je 
viens  d'indiquer.  A  l'enseignement  de  l'allemand,  au  droit  des 
parents  de  le  réclamer  et  à  celui  des  commissaires  de  l'établir 
les  autorités  sco'aires  de  Toronto  n'ont  imposé  aucune  restric- 
tion nouvelle.  Ce  n'est  qu'au  français  qu'on  fait  la  guerre  Telle 
est  la  manière  dont  la  province  la  plus  loyale  du  Canada  com- 
prend et  pratique  VEntetUe  Cordiale! 

Il  serait  injuste  toutefois  de  voir  dans  la  haine  du  français 
le  seul  mobile  de  cette  réglementation  absurde  et  contraire  à 
tous  les  principes  de  la  saine  pédagogie.  A  l'instinct  d'assimi- 
lation dominatrice  qui  caractérise  les  Saxons,  en  Angleterre 
comme  en  Allem^igne.  en  -Rurope  comme  en  Amérique,  est  venu 
s  ajouter,  chez  les  Anglo-Canadiens,  l'esprit  utilitaire  et  mercan- 
tile des  Yankees.  Pour  eux,  tout  enseignement  public,  à  l'école 
primaire  surtout,  doit  avoir  pour  objet  presque  exclusif  de  don- 
ner a  I  enfant  des  connaisances  dites  pratiques,  c'est-à-dire  des 
notions  qui  lui  permettront  de  "faire  des  affaires".  Le  culte  de 
I  or  a  remplacé,  chez  les  Saxons  d'Amérique,  le  culte  de  1p  force 
brutale  qui  inspire  et  pénètre  tout  l'enseignement  public  des 
Saxons  d  Allemagne.  Pour  les  Boches  d'Europe,  tout  ce  qui  est 
étranger  a  la  kultur  germanique  doit  être  tenu  pour  vain  ou  même 
nuisible.  Aux  yeux  de  nos  Hoches  à  nous,  tout  ce  qui.  dans  l'en- 
seignement, ne  tend  pas  à  fortifier  le  mercantilisme  anglo-saxon 
"J.mlT^  ^''  encouragement  de  l'Etat.  La  langue  anglaise 
suffit  a  leurs  opérations  commerciales  et  à  leurs  courtes  préoc- 
cupations intellectuelles:  elle  doit  donc  suffire  à  tout  le  monde 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  convaincus  qu'en  imposant 
ce  moule  étroit  et  déprimant  au  cerveau  des  jeunes  Canadiens- 
français,  Ils  rendent  a  nos  compatriotes  un  véritable  service 

Cette  conception  bornée  et  naïvement  égoïste  e«t  tout-à-fait 
Identique  à  celle  des  Prussiens  en  Alsace-lorraine  tnl  e 
Sch lesw.g-Holstem  et  en  Posnanie.  Elle  fut  longtemps  celle  des 
Anglais  au  pays  de  Galles,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  En  Irlande 
surtout,  elle  inspira  les  mesures  les  plus  arbitraires  et  les  plus 
cruelles  qu  un  conquérant  brutal  ait  jamais  imposées  à  un  peun"e 
vaincu.     Avec  le  progrès  de  leur  civilisation,  les  Anglais  se  sJnt 
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peu  à  pi'U  collines  «le  <e  peiuliiint  des  peuplis  «loiniimlems. 
Nulle  piirt  «)ii  rsiutorité  directe  de  rAnKleleiie  sexeree.  on  ne 
Irouverilit  tiiice,  iuijourd'luii.  du  réMiine  srohiire  inauKuré  d;ins 
rOntîirio  au  moment  même  où  il  aehève  de  disparaitre  tie  tous 
les  pays  rivilisés.  M.  O'Ilaf^aii  a  pu  en  toute  vérité  défier  les  au- 
torités d'Ontario  de  trouver  dans  tout  l'ljni)ire  britanni(|ue  et 
ehe,^  aucun  peu|)ie  à  demi-civilisé  un  seul  proKrjîmme  scolaire 
identi«|ue  au  ItèKlc  nient  No  Wll.  In  publicisle  distingué  de  hi 
Nouvelle-Kcosse,  M.  Hobert  IMIAI.liN.  a  démontre  t|ue  l'enseiKne- 
menl  bilingue  (  si  pratiqué  dans  ions  lis  pays  de  rKinpire  à  l'ex- 
ception de  l'Ontario. 

l'ne  autre  t  ause  <le  cette  rétrogression  inlellecluelle.  c'esl 
l'état  de  sujétion  «dloni;iie  (|ui  atrophie  les  intelligences  et  ré- 
trécie  singulièrement  les  horizons.  Celle  tendance,  nous  le  ver- 
rons dans  un  instant,  s'est  manifestée  dès  l'arrivée  <les  premiers 
colons  anglais  au  Canada.  Lis  relations  étrangères  de  la  plupart 
des  Anglo-Canadiens  se  bornent  à  <les  opérations  de  négoce  avec 
l'Angleterre  et  les  Ivtats-lnis.  Leurs  préoccupations  extérieures 
ne  franchissent  pas  les  frontières  de  l'Kmpirc  britanni(|ue.  i:i 
encore,  de  cet  lùnpire  dont  ils  se  «lisent  si  glorieux,  ils  ne  con- 
naissent que  (|uel(|ues  parties  isolées  t  habitées  par  leurs  congé- 
nères de  langue  anglaise.  Pour  ces  o|>érafi(.ns  de  commerce  el 
ces  relations  inler-inipérialcs.  la  langue  anglaise  leur  suffit.  Donc 
elle  est  bonne  à  tout  el  doil  s:ilisfai:e  tout   le  monde 

Nous  reviendrons  sur  ci  t   aspect   de  la  (|iiesfion. 

Le  français  dans  l' Alberto 

Il  serait  également  injuste  d'attribuer  aux  seuls  habitants  de 
l'Ontario  le  monopole  de  ceUc  conceplion  étroite  et  arrié-ée.  Les 
mêmes  causes  ont  produit  les  mènw  s  effets,  à  des  degrés  divers, 
dans  la  plupart  des  provinces  anglaises,  dans  celles  de  l'Ouest 
surfout,  où  le  nuTcantilisme  américain   règne  en  maître. 

Le  30  mars  dernier,  le  leader  de  rOpj)osition  con-serv;iU  icc 
à  la  Législature  de  l'Alberia.  M.  MICIlKNKIt.  |)roposail  le  voeu 
suivant: 

"  That  this  hoit.sr  place  ilsclf  on  record  us  heiii(/  op/iosed  lo 

"  hi-UngmiUsm  in  anij  form  in  Ihe  school  sitsteni  of  Ihr  province 

■  of  Mbcrta  and  as  bciny  in  fanour  of  thc  llmjlish  lan<)n(i!(c  beinu 

"  thc  onifi  lanuiHiiic  pcrmiUcd  lo  bc  nmd  as  Ihc  médium  of  ins- 

'  Iruction  in  Ihc  scbools  of  Mbcrla,  snbjecl  lo  thc  j>ro{>isioiis  of 

"  any  law  nom  in  force  in  Ihe  province  of  Mberla  in  Ihal  behalf." 

"  Cetle  Chambre  se  «lecl;.re  opposée  à  touie  forme  de  bilin- 
"  guisme  dans  le  programme  scolaire  de  la  province  <le  l'Alberia 
"  et  favorable  à  l'u.sage  exclusif  de  la  langue  anglaise  dans  les 
"  écoles  de  i'Alberta,  comme  langue  d'enseignement,  en  tenant 
"'<»mple  toutefois  des  dispositifs  de  toute  loi  scolaire  aujour- 
"  d'hui  II!   vigueur  dans  la  province." 
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Lf  prtMiiier  ministre,  M.  SIFTON,  s'i'st  t'iu prisse  d'agréer 
(  ette  pruposition,  (|ui  a  élé  volée  à  l'unanimité. 

Aucun  des  députés  canadiens-français  ne  semble  avoir  pro- 
testé (1).  Ils  ont  peut-être  cru,  comme  les  députés  français  de 
l'Ontario,  que  les  droits  de  leurs  commettants  étaient  suffisam- 
ment sauvegardes  par  la  réserve  exprimée  à  la  fin  de  la  propo- 
sition. (]'est  une  faible  barrière.  Le  principe  posé,  c'est  celui 
de  l'exclusion  de  toute  autre  langue  (pie  l'anglais  comme  langue 
d'enseignement.  Le  jour  où  la  majorité  voudra  faire  l'applica- 
tion rigoureuse  et  logique  de  ce  principe,  elle  n'aura  aucune 
peine  ni  scrupule  à  renverser  le  faible  obstacle  des  "lois  en  vi- 
gueur" et  elle  invo(iuera  fac(iuicscement  tacite  des  finadiens- 
français  et  le  voeu  unanime  de  la  Législature,  ('/est  exactement 
(le  cette  manière  que  les  gouvernants  de  l'Ontario  ont   procédé. 

J'avais  donc  raison  de  dire  (jue  c'est  toute  la  question  des 
dioits  du  français  au  Canada  (pii  se  pose. 

Du  reste,  les  plus  logiques  et  les  plus  sincères  des  proscrip- 
leurs  de  la  langue  française  n'en  font  pas  mystère.  Le  Canada, 
disent-ils,  est  devenu  par  fa  conquête  un  pays  anglais.  Les  droits 
du  français  n'ont  été  sauvegardés  ni  par  les  Capitulations  de 
Québec  et  de  Montréal,  ni  pai  le  Traité  de  Paris.  La  langue  an- 
glaise est  la  langue  de  l'Empire  britannique  et  doit  seule  domi- 
ner dans  tous  les  pays  de  l'Empire,  sauf  ceux  où  l'existence  d'une 
:iulre  langue  est  reconnue  spécifiquement  par  les  statuts  impé- 
riaux. Au  Canada,  le  français  n'a  de  droits  légaux  que  dans  la 
seule  province  de  Québec. 

Examino'  chacun  de  ces  arguments  à  la  lumière  du  droit 
naturel,  de  l'histoire  et  des  lois  constitutionnelles. 


LES  DROITS  DU  FRANÇAIS  AU  CANADA 

Droit  naturel  et  conquête 

La  conservation  de  l'idiome  national  est  un  droit  naturel 
que  n'abrogent  ni  la  conquête  ni  la  force  brutale  de  la  majorité. 
L'éminent  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  M. 
Etienne  LAMY.  a  fort  Iflen  exprimé  cette  pensée  au  Con- 
grès du  Parler  Français  à  Québec,  en  1912  :  "L'avantage  des 
armes  et  la  masse  de  la  population  ne  confèrent  à  aucun  peuple 
le  droit  ni  le  moyen  d'imposer  son  langage."  L'un  des  penseurs 
les  plus  solides  de  l'Angleterre  contemporaine,  lord  BRYCE. 
historien,  diplomate  et  homme  d'Etat,  écrivait  un  jour:    "Historp 

.  O)  l^  l  avril,  l'hoiiorablf  M.  LESSARD  a  tenté  dV.vpliqutr  son  vote.  Une 
climoiscrie  do  procédure  lui  a  fermé  la  bouche.  Le  Devoir  a  pubHé,  le  3  mai, 
le  texte  de  sa  déclaration. 
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déclares  Ihut  no  nation,  homcver  yreat,  is  intilled  to  impose  ils 
type  of  civilisation  on  others."     Ai)pli(|uô  par  un  journiil  d'An 
«leterre  iiiix  Alltni:mds  d'Europe,  cet  axiomi-  devrait  être  médité 
et  mis  en  pratique  par  les  AiiHlo-Canadiens. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  la  plupart  des  eonquérants 
ont  reconnu  le  drr)it  des  vaineus  à  l'usage  et  à  la  conservation 
de  leur  langue.  Les  Romains  eux-mêmes,  aussi  orgueilleusement 
persuadés  <|ue  les  (ierrnains  et  les  Anglo-Saxons  modernes  de  la 
supérioriié  de  leurs  institutions  et  de  la  légitimité  de  leur  forée 
«oncpiérante,  ont  toujours  respecté  la  religion  des  peuples  qu'ils" 
ont  asservis  et  généralement  leur  droit  de  conserver  leur  langue 
maternelle  et  leurs  usages  (lomesti(|ues. 

Lv  monarque  le  plus  absolu  et  le  plus  centralisateur  de  l'his- 
toire moderne  avant  la  Révolution,  Louis  XIV,  a  révoqué  l'Edit 
de  Nantes;  ^lais  il  u  reconnu  aux  Alsaciens  le  droit  de  parler 
leur  idiome  et  de  le  faire  enseigner  à  leurs  enfants. 

Les  rares  attentats  à  cette  liberté  essentielle  des  peuples  ne 
sont  guère  de  nature  à  justifier  les  tendances  et  l'action  des  pros- 
iripteurs  de  la  langue  fran«.-aise  au  Canada. 

L'Angleterre  n'a  pas  eu  à  se  louer  ni  à  se  glorifier  des  me- 
sures de  proscription  qu'elle  a  édictées  contre  l'enseignement 
des  langues  nationales  en  Kcos.se,  en  Irlande  et  au  pays  de  Galles. 
Toutes  ces  mesures  ont  été  révo(|uées  ou  sont  tombées  en  désué- 
tude; et  aujourd'hui  l'cn-seignement  des  idiomes  celtiques  se 
donne  librement,  sous  l'autorité  du  gouvernement  impérial.  Il 
reçoit  même,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  <le  larges  subven- 
tions des  pouvoirs  publics. 

La  Russie  et  la  Prusse  ont  proscrit  l'enseignement  de  la  lan- 
gue polonaise  des  provinces  qu'elles  se  sont  attribuées  dans  le 
partage  de  l'héritage  des  Jagellons.  Kst-ce  le  modèle  qu'on  se 
propose  de  donner  à  la  "libre"  civilisation  canadienne? 

La  Prusse,  en  Alsace-Lorraine  comme  dans  le  territoire  ar- 
raché au  Danemark,  en  18(54,  a  également  adopté  le  mot  d'ordre 
des  anglicisateurs  de  l'Ontario:  "////  seul  roi,  une  seule  patrie, 
un  seul  drapeau,  une  seule  langue."  .Mais  comme  le  monde  avait 
marché  depuis  la  conquête  de  la  Pologne,  le  régime  scolaire  in- 
troduit en  Alsace-Lorraine  a  été  plus  libéral  et  plus  intelligent 
(|ue  celui  (|ue  l'on  veuf  imposer  aux  Canadiens-français.  Nous 
en  ferons  la  comparaison  dans  un  instant.' 

Si  les  anglicisateurs  du  Canada  ont  le  tri.ste  courage  d'invi.- 
(juer  les  exemples  extrêmes  et  isolés  que  je  viens  de  citer,  ils  ne 
peuvent  ignorer  ni  méconnaitre  les  circonstances  particulières 
(lui  différencient  la  situation  des  Canadiens-français  de  celle  des 
victimes  de  la  tyrannie  russe  ou  prussienne. 

Kn  Pologne  et  en  Posnanie,  comme  en  Alsace-Lorraine,  le 
«•onciuerant  a  exercé  un  pouvoir  brutal  et  absolu  mais  incontesté. 
Aucun   traité,   aucun   texte   de   loi,   aucune   garantie   constitution- 


♦€^  *  -.M 


^Jv 


—  10  — 

ii«llc  Ht'  |)i-o|('M('<'iil  U'  viiiiicii  i'iinlrc  l:i  iloiiiin.ilinii  :ii'l>ili-:iii-t>  du 
viiimiiii'ur.  An  CinuMi:!  il  en  fui  .lUliTiuinf.  Lt-N  «Iniils  civils  do* 
Oitn.iditMis-fnuH'iiis.  iiprès  hi  r((H<|ui'l«\  sidisislérml  sous  uiu' 
Iripli-  siuivf^iirdf:  Us  uinxinus  du  dniil  infcrniiliouid,  tri  (juf 
t<»ni|)iis  it  |)raii(|Uf  à  rttli'  fp<H|Ut'.  Ii-s  stipuhdions  di-  lii  l-rancf 
en  fiivi'ur  di-  ses  .incii-ns  colons,  cl  les  piincipcs  «le  liberté  de  hi 
constitution  britanniiiue,  (|ui  s'appliquent  à  toutes  \vs  possessions 
de  rAnKlelene.  De  cette  triple  K;tr;intie.  on  trouve  niitintes 
pi-euvcs  dans  les  pièces  officielles  cl  les  léuKiiKniiKes  des  plus 
hautes  aulorilcs  polititpies  cl  jiidi»  i;iires  de  l;i  (ir;inde-lireta- 
Kiit"   (1t. 

Les  Capitulations  —  Le   Traité  de  Paris 


l.'.oticle  2  de  !;i  (liipiluLilioii   de  (Jfuéliec   portaif^pic   les  li;i- 
bilans   soient   conservés  diuis   l:i    possession     de      leurs      iiunstuis. 


i-   vaiPi- 


biens.  efft  fs  cl   iiriiiihi/rs."     Cet   .irticlc   fui    accordé   pai 
(|ucur    (paMc   2). 

L'article  lli  de  la  Capitulation  de  Montréal  stiiudait  cpic  "les 
'■  l-'ranvois  et  Canadiens  confiniieronl  d'esire  gouvernés  suivant 
"  la  Coutume  de  l'aris  cl  les  /o/.r  et  iisams  établis  pour  ce  pays; 

•  et  ils  ne  pourctnf  cstre  assujettis  à  d'autres  impôts  iiu'à  ceux 
"  <|ui  estoient  établis  scms  !a  domination  fran(,oise"  (p.  II).  Ainsi 
(|uc  le  faisait  (d)servcr,  en  177t.  l'avocat  «énéra!,  James  MAI{- 
Miorr.  dans  son  Hapi)orl  au  Hoi.  celle  stipulation  ne  fut  ni  </c- 
lonjs'c  ni  iclust'v"  (p.  2ÎI1).  Le  général  AMUKH.ST  se  bornïT  à 
lépondre.  comnu'  à  l'article  précédent.  "Ils  devieiuicut  sttjcls  du 
lUni." 

Les  adversaires  du  français  in>iit|iieMt  le  fail  cpie  le  Triilé  de 
l'aris  n'a  stipulé  aucune  f{arantie  des  droits  civiK  cl  de  la  langue 
des  Canadiens-fiJUH'ais.  Tout  ce  cpie  la  l-'rance  a  exi^é.  disenl- 
ils.  et  tout  ce  cpie  l'Angleterre  a  accordé,  c'est  le-  resi)ec|  de  la 
liberté  relii^ieuse  des  habifaiits  du  i>avs. 

Notons  en  passant  c|iie  si  la  liberté  rcligieust  des  Canadiens 
n'avait  eu  (raulrc  Karanlic^  cpie  le  texte  du  traité,  cette  suive- 
gaicle  cùl  été  fort  illusoire.  I, 'article  I  slipulait  cpu'  ".Sa  Majesté 
••  Britannicjue  convient  d'acc-order  aux  habitans  du  Canada  la 
•'  liberté   de   la    religion    catho'iipic  :     en   consé(|uence   Klle   donne- 

•  ra  les  cuclies  les  |)lus  précis  et  les  plus  effeciifs  pour  cpie  ses 
•'  nouveaux  sujets  catholicpies  romains  i)uissenl  i)rc)fesser  le  culte 

•  de  leur  relision  selon  le  rite  de  n-'glise  Homaine.  en  fun!  ,iuc 
"le  iifrmcttnil  li's  loi.v  de  ht  (inmdr-lirctdunc  "    (p.  tJUt.     ()r.    à 


\\\  Toutes  les  cituticms  (|iii  suivint  sont  iiupruiitéfs  à  rrxfcMniti.  trailui- 
lioii  ollicielk-  pul)lié>>  pjir  MM.  SHORTr  tX  IMIICIHTY  :  "Arcli.  .oa  c:aiiii<lirnii(s 
DcKunuiits  concernant  l'Iiistoirr  constitutionnelle  dn  Cunuila.  17.')!t-17!»l"  — 
Ottawa,  1911.  La  page  (tu  volume  est  incliqut^e  après  cliacpie  citation.  On  re- 
lonnaitra  lacilmient  ccu\  nies  passiigi-s  cites  <tont  le  texte  original  est  rédigé 
en   rnnicais,  tels   les  articles  des  C.4ipitiilatli)iis   ri   du   'f'raité  de   Paris 
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«.11.'  i-|M»<|m'.  1rs  lois  .1.-  I;,  i,r;,iuU:\UT\;,uiu-  i  .i.r.i  in:.i.  i.l  ,n.„,,. 
Jinr  f.uM.  ,1,.  prtHiriplions  (|ui  i.ihnJis..i,  ni   vii  lu.ll.„u.|.l.  sii..,!. 
I..  prahuitr   «It-  I..   nliMinn   «•  illiul,,,,,,  .   .lu    muuxs   IVM-i.i.i.   piihli. 
•lu   minisU.i,.   n-liKiriix.  IVliiblissmunl   ,|r   h,   |,i,-.  ;..<  hii-  nrlrsias 
IMIIU'   t  Moules   U-s   fou.lion,   orKiii,i,nu.s   s.us   Irs.iuHl.s   ,„;.•    so 
-icli-  nli«u-iisc  .Ml  <iNil,>  ,„■  lu-ul  sv  nii.inli-iiii    ri   |»n.s|„.m. 

<:Vsf   sur  un   Inr.in   plus   la-M.'  v\   .les  h.isrs   plus  s.,li.lrs  our 

l<s  (..miMlicns-fn.nrj.is  trouv.'nnl    |,  s  .^;.r:.nlus    ,,,,1      it-ur       ssu- 

iMunf    n<.n-srulnn(nl    I.,    Ii|„.,|^.   .vliKicus.-    ,n;,is   .  n.  m.v   j;,    plj.„i. 

liMlo  .le  leurs  .In.ifs  .ivils.  >    .  onipiis  ,  rlui   .1.-   p.„  U-,    |,.„r  hn.«ur 

I  (I  in  niai:it(iiir  hi  vil;ilifé. 

D'iibonl.    If    Iniilt.    ,|,.    ,-issi.,n    n'.-.lin.Kt  m    ni    nr    ni.><iifi:i    j,  s 
I.Tuns  (les  (:;.pilul:iti..ns  .le  OiicImt  .(   ,!,.   Mmi,|,v;.I.  Sui    .e  p..inl 
le  r.ipport   (!»•   liiv.ui.t   Hénei;il   MAMIUorr  ,s|    f„i  iiu  1  : 

"Au   |>.>inl   (le  vue  de  l,i  loi  ,lts  nMi.nis.   j,    .-..nsi.lèi v  un.    .;. 

■  •  iUil;ilion    non -seuienu-nl    roninie   un    |)Me|e    ii;,li.,n,-.l.    nniis   . -.m- 

iie    un    |):u-le    personnel    cmuIu    entre    les    liihihinls    eux  ir     .ms 
en    e<.nsi(|ér:ili..n    de    leur   délerniin;iti..n    .le    ,  rss.  r    t. .nie    résis 
•  l:M.ce.     Lhonncr  ,1  1rs  infrnis  dr  ,v  nH/annif  u  s„nt  cm,m,.s 
et   lenlenle  d.ut  elre   rel  snn.nl   ..hservé.-;    ,|,.   plus,  on   doit 

plut..»    ;inie!i.u-er    sensible,      nt    I;.    .-..ndili.Mi    .les    e..Mr,.ssioMn:.i- 
res  (pie  l';i«Mr,iver.  pourvu  (pie  .cux-ei  soient  en  el.il  .f\^^.^^ 

■  <l('s  ;iv:inl;iMes  iitt;ieh(''s  ;i   leurs  eone.  ssioi-s  "    i  p;,yis  .'}()') 

Di.ns  un  nnvl  («(•U'bre  de  h,  Cour  <hi  H;;,,.-  ,hi  Roi",  sur  un 
•••nfht  suifîi  à  rile  de  C.renade.  le  |u«e  en  .  .„f.  I..1.I  MWSKIM  I) 
fit  un  exp<,s(.  Ininineux  et  complet  d,  s  e..nse.p..  nées  iuridi(p,es 
'le  i;i  (•on(piele  .les  possessions  fr;.n(;;iises  en  Ain.-ri.pie  et  d-s  .'1- 
rantios  assurées  aux  habitants  de  ces  divers  p:,vs.  Il  pos;,  "n 
l'iineip,.  :d)solu  un  certain  nombre  de  pr..positi..ns.  dont  les  sui- 
vantes: 

"  1.— In    pays    (•on(piis    par    les    armes    l)ri|;nmi(|ues    (vient 

•  une  possession  du  r<.i  en  vertu  du  droit  de  sa  couroni  li- 
'•  quelle  possession  se  trouve,  par  le  fait,  nt-eessairement  .-.ssuie't- 
"liejiu   pouvoir   li-yislatif  du   parlement    .le    la   (;rande-Hreta«ne. 

"2.— Les   habitants  con(piis.  une   fois  sous   la   protection   du 
••vainqueur,   deviennent    des   sujets   (pii.   à    ce   titre,    doivent    (-tre 
tons  considères   ni   comme   des  ennemis   ni   comme    des     eh.-.n- 
'■  Mers. 

"'■i.—Les  articles  dune  capitulation  par  la(|uelle  s'est  opérée 

•  la   reddition    d'un   pays  et   ceux   du   traité  en   vertu   (lu(piel   s'est 
accomplie  ia  cession,  suai  sacres  et  inviolables  quant  à  leur  es 
l>rit  et  a  leur  portée  véritables"  (|).  ;}17). 

L'article  2  de  la  Capitulation  de  Québec,  ipii  «a-aiilil  ui\ 
«.anadiens  tous  -leurs  privilèges'-,  n'a  pas  été  abrogé  par  le 
Iraite  de  Pans.  Le  plus  élémentaire  et  le  plus  naturel  de  ces 
PnvileMes.  celui  de  f<,ut  peuple  de  parler  et  de  c(,nserver  son 
Kl. orne  national  et  de  le  transmettre  aux  «énérati.ms  à  venir    ne 
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fut  |Hi»  l'Xflu  «If  vvWv  slipulHlion.     Donr,  il  subsiste  en  t-ntioi. 
diins  louif  l'élcniliu'  ih-s  imciiniu-s  possisslons  de  lii  Friin  e. 

Qu'advint-il   «le   l'article    12   de   la   Capitulation   de   Montréal. 
(|ui  n'avait  été  "ni  areordé  ni  refusé"?    Que  perdaient  les  Cana 
diens  en  devenant  les  "sujets  du  Hoy"  d'AnHieterre?    Quels  droil> 
et  (|uels  privilèges  nouveaux  avaient-ils  aequis? 

Droit  international  et  juritprudence  anglaise 

C'est  iei  (|u'il  faut  revenir  au  droit  naturel,  au  droit  des 
«ens  et  aux  maximes  du  droit  international,  tel  (|ue  le  eomprt 
naient  et  le  prati(iuaient  les  liomni'.s  d'Ktat  et  les  jurisconsultes 
anglais  de  rêpo(|ue.  Dans  un  rapport  préparé  à  la  demande  d'un 
iitiiiilé  du  Conseil  Kxécutif.  le  solliciteur  «énéral,  William  <le 
(IHIIY.  et  le  procureur  Kenéral,  YORKK,  définissaient  ainsi,  le  H 
avril  17r»r».  la  base  des  droits  des  nouveaux  sujets  de  la  Couronne 
d'Angleterre  : 

**  Il  n'y  a  pas  une  maxime  de  droit  coutumier  plus  certain»' 
"(pie  celle  cpii  déclare:  qu'un  peuple  conquis  conserve  ses  an- 
"  civnufs  conftimrs  jus(|u'à  ce  tpie  le  conquérant  introduise  de 
"  nouvelles  lois.  On  ne  peut  entrepreuilre  de  chanKer  subitement 
"  les  coutumes  établies  dans  un  pays  sans  avoir  recours  à  l'op- 
"  prcssi«)n  et  à  la  violence;  c'est  pourquoi  les  conquérants  sages. 
"  après  s'être  assurés  de  la  possession  de  leur  conquête,  agissent 
"  avec  douceur  et  permettent  à  leurs  sujets  conquis  de  conserver 
"  toutes  leurs  contiinws  locales,  inoffensives  de  leur  nature,  et 
"  <pii  ont  été  établies  comme  règles  à  l'égard  de  la  propriété  ou 
"  (|ui  ont  obtenu  force  de  lois.  //  est  essentiel  d'en  agir  ainsi  à 
"  Végurd  du  Canada,  parce  que  c'est  une  ancienne  et  grande  co- 
"  lonie  depuis  longteiui)S  peuplée  et  cultivée  surtout  par  des 
"  sujets  français  «|ui  s'y  trouvent  aujourd'hui  au  nombre  de  qua- 
"  tre-vingt  à  cent  mille"  (p.  l.')0). 

Huit  ans  plus  tard,  .lames  MARRIOTT,  avocat  général,  con- 
firme l'opinion  de  (irey  et  de  Yorke  sur  le  droit  coutumier  des 
nations  (p.  291).  et  lord  MANSFIKLD,  dans  l'arrêt  déjà  cité,  posf 
en  principe  de  droit  absolu  (|ue  "  les  lois  d'un  pays  conquis  res- 
"  tenl  en  vigueur  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  modifiées  par  le 
"vaiiupieur"  (p.  3  /.  Il  rappelle  l'opinion  émise  précédem- 
nu'nt  i)ar  lord  COKi.:  "Si  un  roi  s'empare  d'une  contrée  par  la 
"  conquête,  il  peut  à  son  gré  en  modifier  ou  en  changer  les  lois, 
"  mais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  opéré  un  tel  changement,  les  anciennes 
"lois  de  cette  contrée  restent  en  vigueur"  (p.  349). 

Ce  principe  général  de  droit  était  considéré  comme  telle- 
ment absolu  qu'en  dépit  des  entraves  mises  à  l'exercice  de  la 
religion  catholique  par  les  lois  de  la  Grande-Bretagne,  expressé- 
ment reconnues  par  le  Traité  de  Paris,  le  procureur-général 
NORTON  et  le  solliciteur-général  de  GREY  déclaraient,     le     10 
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juin   ITHfi.  "mw  h's  sujils  «  iiiholiiiiifs  roniain»  *|iii   icmiIiiU  «Jiuis 

•  It-îi  cmifm-i  ri'di'fs  il  Sii  Miijr.stf  in  AiiUTi(|iii-  pi.r  If  TnùU'  .lr 
"  finilif  df  Piiris.  ne  .sont  pji.s  suji-K  d;in.s  tt'.s  .oloiiiiN  mi\  iiuii 

•  pjici'i's.  uiix  inhidiililés  vl  nux  pt-iiiditt'.s  ;m\.|iu'lUs  l.s  »  i.ilioli- 
••(lui-s  roniiiins  sonl  imuji'ttis  diins  <r  n.viuinu-  pi,i    Us  |,,is  s:m. - 

•  tioiuuH's  à  «lUe  fin"  (p.  144). 

Légiêiation  impériale         Régime  absolu 

1)0  (lUflle  niiinii-iT  tt  sous  <|Ufllf  ftiinu-  U-  roi  ,|  W  pi.i  Ui.umiI 
'I  An«lotonT  l'xtTcciTnt-ils  leur  pouvoir  IcKisliiliC  a  Icyard  d<s 
(.aiiadicns? 

I.e   7   .Mh.hrf    \Hu\.   iiii«-   prociamalion    royale    jt  ttr    l.s   basos 
«lu    ri-Mimi'    |)..lili<|uc   tl    a«luiinislralif    des    ii..uv..|Us    p(,.sst'.s.sions 
bntanniquf.s.     VMv  plan-  à   la   UW   .lu   pouvoir  .  ivil   .!.•  cha.unr 
<lr  si-s  rontliH'.s  un  MouvoruLur.  un   Conseil   i:.\c, mif  ri.  "dt-s  (|Ur 
l'ftJl  et   les  (onditions   dis   col.. nies    le   piruuttn.iii.   des    assein 
l)I.-es  Henerale.s."      KlJe   confie   à   ces   autorités   l..calcs    !.•    ix.nvoi, 
•de  décréter  et  de  sancli.,nner  des  lois,  des  statuts  et  des  ..rdon 
nurees"...    conformes  "autant   .pie   i)ossil)le   aux    lois  .rXuMle- 

•  terre  et  aux  rèKlenients  et  restrictions  en  usage  dans  les  autres 

•  colonies.     Dans  l'intervalle  et  jusipi'a  .  e  .pu      .es     assendilées 
•puissent  être  conv.Kpiées,   tous  .eux  (|ui   l.abitent   ..u  .pii   ir.)nt 

liabiler  Nos  dites  colonies  peiivenl   se  ...nfier  en   .\..lr«'   prolec- 
•fion    royale  et    compter   .sur   N..s   eff..rts    p.uu-    leur   a.ssurer   les 
•'  bienfaits  des  lois  de  Noire  Royaume  d'.VnKleterre .  .     •  (p.  !Mi-7). 
Selon  l'interprétation  «énérale.  celte  proclanialiun  substituait 
les  lois  anglaises,  civiles  et  pénales,  aux  lois  et  .  outumes  établies 
•  .vanl  la  complète      II  en  résulta    mille  diffi.ultes  .l'ordre  public 
'I  prive.     Au  Canada,  les  (.pini.ms  s.'  Irancbèreiil   nettement     1  es 
inc.ens  babilants.  tous  Tranvais  et   catho!i(|ues.    réclamaient    'le 
maintien  des  lois  et  coutumes  françaises.     Les  marcbands  et  les 
;iventuriers  venus  d'Angleterre  p.mr  exploiter  les  nouvelles  con- 
quêtes du  roi  exigeaient  l'application  intégrale  .les  lois  anglaises 
Kilt  remarquable,  les  bauts  fonctionnaires  et    les  officiers  supé- 
neuis  de   rarmée   appuyaient   presque   inv:    iablement   les   r.pré- 
MUfations   des   Canadiens-français  et    comb  .ttaient    les   exigences 
tvranniques  des  nouveaux  colons  anglais. 

Le  plus  éminent  de  ces  repré.senlants  de  la  Cour..nne  sir 
'.uv  CARLETON,  définissait  ainsi,  le  25  novembre  17(>7.  la  règle 
de  conduite  dont  les  autorités  britanniques  devaient  s'inspirer 
dans  le  gouvernement  du  Canada: 

"Je  dois  croire  que  les  droits  naturels  des  cito(/tiis.  les  in- 
"  térèts  de  la  Grande-Bretagne  sur  ce  continent  et  le  maintien 
"de  la  domination  du  roi  sur  cette  province,  a  ivent  touj.)urs 
•être  les  principaux  objets  à  considérer  lorsqu'i.  s'agit  d'élabo- 
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"  ler  une  «onstitiition  <ivilt'  et  un  syslème  do     lois     pour     cetto 
'*  provincf  "   (p.  171). 

Notez  bien  la  «radation:  "les  droits  naturels  des  citouens", 
en  premier  lieu;  puis,  "les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne";  et 
enfin,  "le  maintien  de  la  domination  du  roi"  sur  la  eolonie.  Sans 
discuter  le  mérite  intrinsèque  ou  philosophique  de  cette  maxime 
«le  «ouvernement.  l'on  peul  affirmer  à  coup  sûr  (pie  l'emprise 
morale  de  l'Angleterre  sur  les  peuples  (pi'elle  ,i  conquis  s'est  af- 
fermie ou  affaiblie  dans  la  mesure  où  ses  gouvernants  ont  ob- 
servé cette  règle  et  respecté  avant  tout  les  droits  naturels  des  ci- 
toyens dans  les  multiples  pays  (pi'ils  ont  ajoutés  au  domaine  de 
la  Couronne  britannique. 

.Vprés  avoir  posé  ce  principe,  CarUlon  signale  au  ministre 
des  Colonies,  lord  Shelburne.  le  désarroi  cau.sé  au  Canada  par 
l'inlnMluction  d'un  "déluge  <le  lois  nouvelles,  inconnues  et  non 
"  lujbliées  <iui  sont  s>  nonvmes  de  dépense,  de  chicane  et  de  con- 
"  fusion  "    (p.  172). 

.luscpi'à  la  fin  de  son  premier  séjour  à  Québec,  en  1778.  il  ne 
cesse  de  réclîiu.t  r  !e  rétablissement  des  lois  civiles  françaises  el 
le  respect  des  c((ulumes  du  i)ays.  Il  fait  même  préparer,  vn 
17<)8,  un  pré<  is  des  lois  et  coutumes  en  vigueur  sous  la  domin:i- 
fion  française  afin  d'en  f:'ire  la  base  du  régime  civil  qu'il  réus- 
sira, plus  lard,  à  reconstituer  sous  l'autorité  de  la  constitulion 
de  1774. 

Kn  170!»,  il  refuse  d'approuver  le  rapport  <le  son  pro«'ureiir- 
général.  MASEHKS.  parce  <pie  ce  rapport  ne  va  pas  as.sez  loin 
dans  ce  sens.  VA  cependant,  Maseres  n'hésite  pas  à  mettre  en 
doute  la  validité  de  la  proclamation  de  17(5,3  et  île  l'introduction 
des  lois  anglaises  au  Canada,  sans  l'autorisation  du  parlemenl. 
Maseres,  .s'ai)puyant  sur  l'opinion  des  aviseurs  légaux  de  la  Cou- 
ronne, Yorke  el  (Irey.  semble  même  croire  ([ue  la  proclamation 
n'a  eu  d'autre  i  ffcl  (|iie  d'introduire  dans  la  colonie  les  lois  i)é- 
nalcs  (lu    Itovaiime  Ini    (pages  21.')-1J)-21  ). 

De  1772  à  177  1.  le  gouvernement  LM'itannique  se  fit  présenlcr 
trois  rapports  sur  les  léformes  à  apporter  au  gouvernement  civil 
*le  la  colonie. 

Le  picniier  di  ci  s  rapports,  du  solli<iteur-général  WICDDl  H- 
Hl'It.N.  contient   ce   paragraphe    reniarfpiable  : 

"  Le  Canada  est  un  pays  conrpiis.  Les  capilulations  uni 
"  permis  Icuiporair»  incnl  la  jouissance  de  i-crtains  droits,  et  li 
"  traité  «le  |)ai\  ce  <«inlenait  aucune  réserve  en  faveur  des  liabi- 
"  lants,  a  Lexci  plion  d'une  réserve  très  vague  concern.ini  Tcm  r- 
"  cice  de  la  religion.  l-:st-<  c  à  dire  cependant  (lu'en  vertu  du 
"  <!r(»it  de  cnii(|uéte.  le  concpiérani  peut  im|)oser  les  lois  (pi'il  lui 
"  plaira?  Cette  proposition  a  été  maintenue  par  (juchpies  avo 
"  cats  (|ui  n'tiiil  futs  fuit  de  distinction  entre  /</  force  et  le  droit 
"  Le  c()n(|uérant  a  ccrtainenient  le  pouvoir  de  disposer  à  son   n:i' 
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"  tif  (t'ux   (lu'il   il    subjugués   it    l()rs(|ui'    l:i    victoiro   cntniinait    l;i 

•  captivité  des  vaincus  cette     proposition     pouvjiit     jilors     être 
"  vraie;    mais  sous  l'influence  de  la   civiiisittion.   la   «uerre  a  eu 

•  pour  objet   la  domination,  et   lors(iue  des  sujets  et   non  des  es- 
■  <"'î<ves  sont  devenus  le  fruit  de  la  victoire,  la  conquête  n'a  plus 

•  signifié  d'antre  droit  que  celui  de  réKiemcnter  le  Kouvernenient 
"  politique  et  civil  du  pays  conquis  en  abandonnant  aux  babitants 

"  la  jouissance  de  leurs  propriétés  et  de  tous  les  prinilèt/es  (/ui  ne 
■'  sont    pas    invompiitibles    (wev    lu     sécurité     de     lu     connuete  " 
(p.  273). 

Le  procureur-général  TIU'HI.OW.  tout  en  écartant  la  dis 
tinction  faite  par  son  prédécesseur  Yorke  entre  les  lois  civiles  et 
les  lois  pénales,  aboutit  à  la  même  conclusion: 

"Les  observations  ci-dessus  nie   portent   à  conclure   {|mc   Us 

"  nouveaux  sujets  acquis  par  la  conquête  (mt   le  droit   d'attendre 

"  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  leur  conquérant,  le  maintien  d< 

'  toutes   leurs  anciennes  lois  et  il  semble  qu'ils    ont     également 

"raison  d'attendre  cette  faveur  de  sa  sagesse"  (pages  287-8). 

L'avocat  général  M.\RHI()TT.  auteur  du  troisième  rapport, 
iléjà  cité,  n'hésite  pas  à  dire  au  roi  (|ue  la  |)r(>clamation  du  7  o«-- 
lobre  176.3  a  "été  copiée  inconsidérément  et  avec  précipitation 
'sur  une  proclamation  antérieure  relative  à  la  Xouvelle-Kcosse 
"  ou  à  d'autres  colonies  britanniques  non  organisées,  publiée  en 
"vue  d'incitir  Us  sujets  à  émigrer  dans  «es  endroits.  Il  semble 
'  également  (|ue  ceux  qui  ont  rédigé  cette  proclamation  n'aient 
'  pas  considéré  que  le  Canada  est  une  |)rovince  con(|uise.  rem 
'  plie  d'habitants  et  jouissant  d'une  ort/unisation  léfiute  " 
(p.  2Î)2). 

Ainsi,  aux  yeux  de  ce  jurisconsulte  éminent.  comme  à  ceux 
de  Wedderburn.  la  conquête,  loin  d'abn»ger  Us  droits  des  habi- 
tants de  la  colonie,  leur  assure  une  posilion  <lifférente  de  celle 
<iui  existai!  dans  les  colonies  établies  par  l'AiiHleterre  et  peuplées 
par  ses  nationaux.  D'accord  avec  le  ju^c  en  <hcf  i\i\  Cimada. 
William  SMITH,  il  conseille  au  gouverneiiunl  brilanniipie  d'opé- 
rer "l'heureuse  concilintion  des  lois  uncienties  et  nouorlles".  Il 
juge  opportun  "de  concilier  les  engagements  de  la  Couronne  en- 
"  vers  les  deux  catégories  de  sujets  c!  de  répondre  aux  vues  d'un 
"gouvernement  politicpie;    et  cela  sans  vouloir  réaliseï-  cette  sorte 

■  d'uniformité  de   lois  et  de  religion   <)ui  n'existe  nulle  part  uil- 

■  leurs  qu'au  sein  de  petites  tribus  siuivai/es,  et  (|ui  ne    se    trouve 
"  pas  même  dans  les  Etats  les  phis  desp«»fi«|iies.  car  une  unifor- 

'  mité  parfaite  ne  pourrait  s'obtenir  (pie  p.ir  |:i  disparition  iVuiw 
"  partie  des  sujets,  moyen  qui   finit   par  affaiblir  ou   anéantir  le 

■pouvoir  souverain   lui-même"   (p.  297). 

L'objectif  suprême  du  gouvernement  d'Ontario,  des  loges 
orangistes  et  de  Mgr  Fallon  est-il  de  ramener  leur  province  à 
l'état  de  "petite  tribu  sauvage'".» 
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L'Acte  de  Québec        Premiers  conflit»  de  race» 

Eclairé  par  toutes  ces  opinions  si  justes  et  si  fortes,  le  gou 
vernement  britannique  se  décida  à  faire  droit  aux  réclamations 
des  Canadiens.  Il  fit  voter  l'Acte  de  Québec,  qu'on  a  justement 
défini  la  Grande  Charte  des  libertés  des  Canadiens.  Cette  loi 
constitutionnelle  abroge  la  proclamation  de  1763,  les  pouvoirs 
jusque-là  confiés  au  gouverneur  et  les  ordonnances  émises  tant 
en   vertu   de   la   inoclaination  <|ue   des  commissions  vice-royales. 

Le  paragraphe  i)rincipal  de  cette  loi  décrète  "  que  tous  les 
"sujets  canadiens  de  Sa  Majesté  dans  la  province  de  Québec,  à 
"  l'exception  seulement  des  ordres  religieux  et  des  communau- 
"  lés,  pourront  conserver  la  possession  et  jouir  de  leurs  proprié- 
"  tés  et  de  leurs  biens  iwec  les  coutumes  et  us<i(jcs  qui  s'y  ratta- 
chent et  de  tous  leurs  autres  droits  civils,  au  i  jme  degré  et  de 
'*  la  même  manière  (lue  si  la  dite  proclamation  et  les  commissions, 
"ordonnances  et  autres  actes  et  instruments  n'avaient  pas  été 
"faits"   (p.  381). 

Rappelons  en  i);>ssant  (|ue  !'.\cte  de  Québec  s'applique  à 
tout  le  territoire  cédé  par  la  France  à  l'Angleterre  en  1763,  c'est- 
à-dire  à  rOntai'io  d'aujourd'hui  comme  à  la  province  actuelle  de 
Québec.  (>etfe  loi  est  encore  en  pleine  vigueur.  Elle  n'a  été 
abrogée  ni  par  les  constitutions  de  1791  et  de  1841,  ni  par  l'Acte 
de  l'Améi'ique  Hritanni(|ue  du  Nord.  Elle  forme,  encore  aujour- 
d'hui, la  base  du  droit  public  et  civil  au  Canada. 

Les  nouveau.\  colons  anglais,  pour  la  plupart  négociants  et 
aventuriers,  protestèrent  contre  l'adoption  de  cette  mesure  de 
justice  et  de  haute  politique.  Les  marchands  de  Londres  ap- 
puyèrent leurs  protestations.  Tous  prétextaient  (pi'ils  avaient  le 
droit  de  jouir  de  l'avantage  des  lois  anglaises  et  que  les  Cana- 
diens-français devraient  être  forcés  de  s'y  conformer.  Ils  de- 
mandaient l'exclusion  des  catholit|ues  de  toutes  les  fonctions 
«•iviles  ou  administratives,  lis  affirmaient  gravement  que,  grâce 
à  l'introduction  des  lois  anglaises,  l'exportation  des  céréales 
avaient  atteint  l'année  précédente,  le  chiffre  de  350,000  minotsi 
(p.  317). 

Les  marchands  (|ui  ne  sont  que  marchands  ont  parfois  de 
ces  trouvailles  en  matière  de  haute  politique  et  de  justice  sociale! 

11  faut  rendre  aux  ministres  britanniques  et  aux  fonctionnai- 
res supérieurs  de  la  colonie  le  témoignage  qu'ils  résistèrent  sans 
relâche  aux  obsessions  tyranniques  de  cette  poignée  de  manieurs 
d'écus. 

Dès  1764.  le  général  MURRAY  n'hésite  pas  à  donner  la  pré- 
férence aux  opinions  des  Canadiens  sur  celles  des  aventuriers 
anglais,  qui  s'étaient  abattus  .sur  la  colonie  comme  une  volée  de 
corbeaux. 
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"  Peu,  dit-il,  très  peu  suffim  j  contfnti'i-  k-s  nouveaux  sujets 
"  [Caniidiensj,  mais  rien  ne  pourra  satisfaire  les  fanatiques  dé- 
"  réglés  qui  font  le  commerce,  hormis  l'expulsion  des  Canadiens 
"  qui  constHuent  la  race  la  plus  brave  et  la  meilleure  du  «lobe 
"  peut-être,  et  qui,  encouragés  par  ((uelques  privilèges  que  les 
"  lois  anglaises  refusent  aux  catholiques  romains  en  Angleterre. 
•'  ne  manqueraient  pas  de  vaincre  leur  antipathie  nationale  à 
"  l'égard  de  leurs  conquérants  et  deviendraient  les  sujets  les  plus 
"fidèles  et  les  plus  utiles  de  cet  empire  américain"   (p.  MO). 

CARLKTOX  exi)rime  fré(|uemment  les  mêmes  vues  avec  plus 
de  modération  dans  la  fornu'.  Aux  jours  critiques  de  la  Révolu- 
tion américaine,  il  témoigne  t|ue  "la  noblesse  et  le  clergé  ont  été 
d'un  grand  secours  dans  les  circonstances  actuelles."  Par  con- 
tre, ajoute-t-il,  "  il  semble  qu'un  trop  grand  nombre  de  sujets 
'I  britanniques  résidant  en  Amérique,  ont  cru  avoir  indubitable- 
"  ment  le  droit  de  diffamer  leur  roi,  d'agir  envers  lui,  en  toute 
"  occasion,  d'une  manière  insolente  et  irrespectueuse,  de  parler 
"  de  son  gouvernement  avec  le  plus  grand  mépris,  d'encourager 
"la  sédition  et  d'applaudir  à  la  rébellion"   (p.  43.3). 

Les  "fanatiques  déréglés"  réussirent  à  faire  rappeler  Carie- 
ton  en  Angleterre.  T  levait,  du  reste,  revenir  au  Canada  en  vé- 
ritable triomphateur,  .n  1786,  après  avoir  été  élevé  à  la  pairie 
sous  le  nom  de  lord  Dorchester. 

Son  successeur,  le  général  HALDIMAM),  dès  son  arrivée  à 
Québec,  étudia  avec  soin  la  situation  de  la  colonie.  Dans  l'un 
de  ses  premiers  rapports  au  gouvernement  britannique,  le  25  oc- 
tobre 1780,  il  écrit:  "J'abonde  dans  le  sens  de  la  majorité  des 
"conseillers  législatifs  en  considérant  1rs  Canadiens  comme  le 
"  peuple  de  ce  pays.  Kt  je  crois  que,  en  portant  des  lois  et  en 
"  édictant  des  règlements  pour  l'application  de  ces  lois,  il  faut 
"tenir  compte  des  sentiments  et  de  la  manière  de  voir  de  60,000 
"hommes   plutôt   que   de   ceux   de  2,000  dont   les   trois-quarts 

"  sont  des  marchands  et  ne  sauraient  vraiment  être  regardés 
"comme  des  habitants  de  cette  province.  A  ce  point  de  vue, 
"  l'Acte  de  Québec  fut  une  mesure  jus  •  et  avisée,  quoique,  mal- 
"  heureusement  pour  l'Empire  britann  |ue,  elle  ait  été  promul- 
'•guée  dix  ans  trop  tard.  Il  faut^peu  (e  discernement  pour  re- 
"  connaître  cjue  si  l'on  avait  imposé  au  Canada  la  forme  de  {/ou- 
•  vernement  réplamée  par  les  anciens  sujets  r;inglais',  cette  colo- 
'•  nie  serait  devenue,  en  177.'>,  "'    s-inis  d'Amérique.   Qui- 

"  conque  considérera  le  nombre  d'anciens  sujets  qui,  en  cette 
"année,  correspondirent  nvcc  les  révolutionn:.ires  et '.se  joigni- 
'  rent  à  ceux-ci,  de  ceux  qui  abandonnèrent  la  défense  de  Québec 
"'à  la  suite  de  la  proclamation  de  sir  Guv  Carleton,  dans 
"  l'automne  de  la  même  année,  et  la  foule  d'autres  qui  maintenant 
"  veulent  ouvertement  le  bien  des  colonies  révoltées,  se  convain- 
"  cra  infailliblement  du  bien-fondé  d"  cette  affirmation,  quoique 
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"  les  préjugés  «le  rsu-e  ou  de  religion  ne  lui  permettent  pas  de  le 
"  décliner. 

"D'un  autre  côlé,  l'Arte  de  Québec  seul  a  empêché  ou  peut 
"en  quelque  mesure  empèctier  les  émissaires  de  la  France  ou  des 
"  colonies  rebelles  de  réussir  dans  leurs  efforts  auprès  de  la  no- 
'•  blesse  et  du  clergé  runadiens  pour  induire  ceux-ci  à  cesser  de 
"  porter  allégeance  à  la  (Couronne  britanni(|ue  Pour  i-ette  raison, 
"entre  maiiilcs  autres,  le  temps  n'est  pas  propice  aux  innova- 
"  lions,  et  l'on  lu-  saurait  trop  graver  dans  l'esprit  du  gouvernc- 
"  ment  <|ue  IMc/c  tte  QiU'hfv  rst  une  cluirlc  sucréf  concédée  par 
"  le  roi  en  soh  ijaricmcnl  aux  ('anadicns  et  qui  garantit  à  ces  dei- 
"  niers  la  jouissance  de  leur  religion,  «le  leurs  lois  et  de  leurs  pm 
■'  priélés  ■'   (p   l(i8). 

Si    l'on   supprime   de  e»lle  citation   les   passages   relatifs  à   l.i 
révolution    amcritaiiie.    on    croirait    (|u'Haldiman(l    a    voulu,    plus 
d'un  siècle  d'avanie.   api)u>er  les  revendications  des  Canadiens 
français    de    TOntario    ctmtre    le    régime    tyranniipie    «pie    veulent 
leur  imposi  r   1«  s  "fanaliipn  s   «lérc"iés"   d'aujour«i'luii. 

Dans  son  rappuil  du  C»  «lé'-en.i^ie  1772.  le  sol'icileur-généra! 
WICDDKHIU'H.V.  (|(ii  devint  !)'iis  lar«l  Lord  (".haïuclier  et  retnit 
le  titre  de  Comte  de  H«)ssl>n,  n'hésite  pas  à  «lire  «pi'enlre  les  exi 
gences  des  «leux  ,t!r<uipes  de  col«)ns  "la  préférence  devrait  être 
accordée  aux  lud>Hants  indigènes  plutôt  qu'aux  émigrants  an- 
yluis"  (pages  277-8). 

.\  la  (]liand)re  des  (lomnunus,  lors  «lu  «lébat  i-elatif  à  ra«loi)- 
lion  «le  l'Acte  de  Québec,  il  réitère  cette  opini«)n:  "Si  «les  per- 
"  s«)nne.'-  se  s«)nl  rendues  «lans  ces  c«>l«)nies  pour  «les  fins  com- 
"  merciales,  elles  n'avaient  pas  l'intention  «le  s'y  établir  en  per- 
"  manence;  et  en  ce  cas,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  leur  dire 
"  «pie,  telle  est  la  loi  du  pays  «pi'il  ne  le  serait  de  le  déclarer  à 
"  quelqu'un  «pu-  ses  affaires  ont  induit  à  s'établir  à  duernese:  ou 
"«lans  d'autres  parties  «le  l'.Xmérique  du  Nord"    (p.  .3(59). 

Dans  l'arrêt  «pie  j'ai  «léjà  cité,  lord  MANSFIELD  décide  «pie 
"  «iuic()n«pie  a«'hètc,  poursuit  ou  réside  «lans  les  limites  de  la  dite 
"  possession,  est  régi  par  les  lois  de  «ette  dernière  et  se  trouve 
"  sur  le  même  i)ie«l  «pie  ses  habitants.  Ur  Anglais  résidant  en 
"  Irl:  nde.  dans  l'ile  «le  Minor«pie.  «lans  l'ile  «le  Man  ou  «lans  les 
"  plantations  m  jouit  d'aucun  privilège  distin«t  «le  «eux  des 
"  natifs  aussi  longtemps  «pi'il  «lemeure  dans  l'un  de  ces  endroits" 
(p.  Ul). 

Dans  une  dépè«he  confidentielle  qui  accompagne  ses  ins- 
tructions '  "(1  D«)rches|er.  placé  de  n«)uveau  à  la  tète  du  g«)u- 
verneineii.  «le  la  «-olonie.  I«r«l  SYDM^Y,  secnlaire  d'Ftat  à  Tin- 
té     UI-.  écrit,  le  20  septembre   1787: 

•  .le  suis  c«)nvaincu  «pie  les  (Canadiens  ont  le  dioit  de  con- 
"  server,  s'ils  le  veulent  ainsi,  les  lois  dont  Va  capitulation  leur 
"garantit  l'usage,  et   les  mar«'han«ls  «pii   font   le  «•ommer«'e     avec 


^lHL>**'*fc<v-ii-'jy  '''x  ""' 


—  19  — 

"eux  devndcnl  se  confoinur  sj.ns  récrimination  aux  lois  de  «r 

•'  p;.,vs  aussi  bion  «|u'à  ci-llrs  .1,.  UnMvs  autrivs  contrtM'S  ave-   les- 
(luelles  ils  ont  des  relations  coninu'rcialt's 

••  //  /V/»/  /r'/i/r  romnir  drs  tiroits  ot  des  opinions  des  aneiens 
haiulnnls  du  Canada  en  tante  mesure  comportant  un  channe- 
ment   dans   le   mode  youvernemental:    autrement,   sous   le   eou- 

•  oert  de  l'octroi  dune  constitution  littérale,  nous  exerçons  réelle 

"ment  la  tyrannie"   (p.  ÔUH-K. 


Le  français  après  la  conquête 

On  objecii-r:.   lu-ul-t'lrf   quVii    loiit   .h-.-j      il      nVsl     nullinu-nr 
ciuc.st.on   d..   rus.Kj;  H   d.   r.-nseiMncMu.nt   do   l.   lanMuo   française. 

f  (lelles  et  les  eorres^pondan.es  „ni  s'y  ratl.<henl,  furent  rédig/.es 
par  des  hon.nus  de  b<,n  sens  el  dune  .idture  supérieure.  Lorsc.ue 
"y  Parlnnent  br.tann.c.ne  dé(  réta  c,ue  les  Canadiens  jouiront  "    è 
eurs  b.ens  avec  les  coutumes  el  usayes  (,ni  s'y  rattachent  et  <b. 
tous    eurs  a.drc^  dnnts  civi's".  il  ne  vint  à  l'esprit  d'auc„n  des 
«^s  a  enrs  „u  .    ea.t  nécessaire  .le  spécifier  .,ne  le  plus  essentiel 
■s     dM„|.   c.v.ls  .   ,esl   <el.u   .le   parler   la   langue   maternelle   et 
d.    la  ...nserver  par  I  ensei^-nement.     Quelle  ".•..utume"  est   plus 
sacrée  p.>ur  un  peuple?    A  .,uel  •'usaKc"  est-il  plus  attaché-'   (',., 
"U-nf  peut-.l  jouir  pleinen.eni  de  ses  droits  citils.  compvndr     e, 
fa.re  interpréter  les  lois  „ui  en  déterndneni  la  nature  et  l'a    n| 
cation    s.  on   le  pnve  .le   la   ...nnaissance   parfaite  de  la   !    C 
dans   la.juelle  .es   lois  .mt  été   rédigées,   .le   l'idi..m..  .,u  ia      ?^I 
depu.s  .les  siècles  à  T.  xpression  .le  ses  pensées  .-t  de  ses  '  soir . 
«.on.s.  a  la  définitL.n  .le  ses  coutun.es  et  .le  s.-s  U-sages'      Ft     .  n'  " 
mn,t  j.n   peuple  peut-il  av.>ir  et   conserver  la   conSsa  J^  ■   ^^  " 
»..d     .le  sa   langue  s,   l'.n,   prive  les  générations  qui   se   sucé. le    | 
de   1  enseignement    s,-.,lasti.|ue   de   cette   langue'>  "•<*«'»»' 

l.es  législateurs  britanniques  .le   1774  ne  pouvaient  sup,i,>ser 
MU  un  jour  viendrait  où  .les  émules  des  Pharisiens  et    les  ScX 
MU.  firent  pénr  le  Juste  au  nom  .le  la  L.,i.  s'attachera  ent  1    «in 
erpretat.on  la  plus  étroite  .le  la   lettre  des  fraité.s  e  Ts.tn  s," 
tutions  p.,ur  tarir  a  sa  soun  e  h  jouissan.e  et  la  perpétuât  ô  "  ,  lu 
P  us   Hemen.a.re    .les   .In.i.s    .-ivils   «aran.is    aux    Ca      .  "  H-      ' 


InnK:^.'   \^S,^^^  ^:t'ù^iZ.^■^!^  t^n^,.^^''^   '•-'H.e   ..rfU.   ,    ....    .. 

V  Jf»  •'}"'*'5  *'""'  >  •^'"'^*  I.i.u.i,r.  puis  Xp  ,te  \t  &  Ç*,"*  ^^"^  n.ini»trf 
spr  ts  U^  p4us  généreux  ç-X  les  plus  cultivés  du  rnnwiL  ..^^J^-^'ÎP'"''"'^-  ''""   «les 

"piritu.'lUiiip.it    :  "Il   rrw  parait  .îu.l'hôr  ^„M^^i"*'^""K'«?! '"'  rétorqua  fort 

:  .lu  Variaient  ne  nous  au}î>Vil'  à 'n^ui  U    i;*^*"   l^l*^^^^^^  .iu'^urî„\c?; 

./ep,  ndaiit,  a  grande  majorité  des  habitants  de  .^.ivf"*^  ,""''  •*""  '"  »«'  • 
d.-,.  ajîir  ainsi  sans  l'autorlt.-  d'un  Acte  du  Par  em^^t  Tii'''  "'«"vais  goût 
<•<)   f.,rt  .  .wisî.lérahh  ."  Tm.f  .c  .lis.-.,urs  ">.t  à  lii-r    n?^^.'.    *   ''''   >'    f»"o«'vpnt   uii 
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Cette  pensée  ne  vint  pas  non  plus  aux  rhefs  religieux  et  laï- 
ques de  la  colonie,  l(>rs(iu'ils  pressèrent  si  vivement  leurs  com- 
patriotes de  résister  aux  séductions  des  révoltés  américains  et 
de  verser  leur  sang  pour  la  défense  du  drapeau  britanni(|ue  et 
de  l'autorité  du  roi  d'Angleterre,  assaillis  par  les  Anglo-Saxons 
protestants  d'Amérique.  Us  crurent  à  la  parole  du  souverain  et 
de  ses  représentants.  Forts  de  cette  parole,  ils  se  dévouèrent  à 
la  défense  de  l'aulorilé  britannique  et  la  représentèrent  au  peuple 
comme  la  plus  sûre  garantie  de 'ses  libertés  religieuses  et  civiles. 
Leur  intervention  il  leur  influence  conservèrent  la  colonie  à 
l'Angleterre.  Cette  confiance  a-t-elle  été  mal  placée?  La  parole 
du  roi  d'Angleterre  et  les  actes  qui  la  cautionnèrent  ne  valaient- 
ils  qu'aussi  longtemps  que  le  sort  de  la  colonie  dépendrait  de  la 
fidélité  des  (>anadiens-français?  Cette  parole  et  cette  garantie 
ont-elles  été  abrogées  le  jour  où  la  puissance  anglaise  est  devenue 
assez  forte  au  Caniida  pour  ne  plus  tenir  compte  du  droit  des 
Canadiens-français  à  leur  survivance  ethnique? 

Les  preuves  document. lires  abondent  pour  établir  que  pas 
un  .seul  instant,  au  cours  des  soixante-quinze  années  {|ui  suivirent 
la  conquête,  les  autorités  britanniques  ne  songèrent  à  contester 
aux  Canadiens-français  le  droit  de  jouir  en  toute  liberté  de 
l'usage  de  leur  langue  à  l'école,  devant  les  tribunaux  et  dans  les 
corps  délibérants.  Les  ''fanatiques  déréglés"  eux-mêmes  ne  .sem- 
blent guère  s'être  préoccupés  de  traca.sser  les  Canadiens  à  ce 
sujet.  Leur  fanatisme  et  leur  instinct  de  domination,  plus  modé- 
rés que  ceux  des  assiniilateurs  d'aujourd'hui,  se  bornaient  à  vou- 
loir imposer  les  lois  anglaises  et  à  exclure  les  catholiques  des 
fonctions  publiques. 

Dans  toutes  ses  proclamations,  le  général  AMHERST  se  servait 
de  la  langue  française  exclusivement. 

Le  français  devant  les  tribunaux 


Dès  le  17  septembre  17G4,  le  général  MURH.W  expliquait 
que  son  conseil  avait  "  cru  qu'il  était  raisonnable  et  nécessaire 
"  de  laisser  les  avocats  et  les  procureurs  canadiens  pratiifuer  de- 
•*  vant  cette  cour  des  plaids  communs  seulement  (car  ils  ne  sont 
•'  pas  admis  à  exercer  leur  profession  dans  les  autres  cours» 
"  parce  que,  nous  n'avons  pas  encore  un  seul  avocat  ou  procn- 
"  reur  anglais  comprenant  la  langue  française"  (p.  127). 

L'exclusion  des  avocats  canadiens  ne  tenait  pas  à  leur  qua- 
lité de  Français,  mais  à  leur  religion.  Le  gouvernement  de  Mur- 
ray  se  croyait  encore  tenu  d'appliquer  les  lois  anti-catholiques 
de  l'Angleterre.  Mais  ce  texte  établit  qu'il  reconnaissait  aux  co- 
lons le  droit  de  plaider  et  de  témoigner  en  français  dans  les  cours 
de  justice. 
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Ia'  29  octobre  de  Iji  inènu"  ;innée.  Muniiy  rérlame  éiu'r«i(|ue- 
ineiit  des  juges  et  des  iivocMls  comprenant  ht  langue  du  navs 
(p.   140). 

En   17()(5,   le   procuieur-Kénéral   MASKHKS     indique     comme 
l'un  des  motifs  qui  doivent  icfardcr  l'établisse  nient  d'une  Assem- 
blée législative  le  fait  que  •'  la  discussion  s'i,  ferait  en  français. 
"te  (|ui  tendrait  à  maintenir  leur  langue,  à  entretenir  leurs  pré 
-jugés,  à  enraciner  leur  affection  à  l'égar.l  île  leurs  maîtres  d'au 
*•  trefois.  de  même  quà  retarder  pendant  hmglemps  el  à  reniire 
"  impossible    peut-être   cette   fusion    des   deux    races   ou    l'absori) 
"  lion  de  la  race  française  pr.r  la   race  anglaise  au  point  dv  vu. 
"de  la  langue,  des  affections,  de  la  religion  et  des  lois:    ré.sullat.s 
"  SI    désirables   (|ui   s'obtiendront   avec    une   ou   deux   générations 
*  peut-être,  si  des  mesures  opportunes  sont  adoptées  à  cet  effet  " 
(pages  l.">9-160).    II  ajoute:    "Ceux  (pii  souhaitent  le  plus  l'éta- 
••  blissenient   immédiat   d'une   assemblée   se   trouvent  surtout    par- 
•'  mi   les  six  cents  aventuriers  anglais,  avides  de  jouer  leur  rôle 
"et   d'étaler  leur  éloquence  en   leur  (|uaiifé  de   représentants   in 
"fluents"   (p.  160). 

Maseres.  descendant  de  huguenot,  est,  on  le  voit,  partisan  de 
l'assimilation.  Il  n'en  consi(ièrc  pas  moins  comme  indiscutable 
le  droit  des  Canadiens-français  de  parler  leur  langue  à  l'Assem- 
blée législative. 

Le  24  décembre  17(i7.  sir  (iuy  CARLRTOX  écrit  à  lord  Shel- 
burne:  "Quel  tiaitemeni  faudrait-il  offrir  à  des  membres  intè- 
"gres  et  savants  du  barreau  [anglais]  qui  connaissent  la  langue 
"française  ])oiiv  les  induire  à  venir  dans  cette  province?  .le  ne 
"  puis  le  dire.  De  tels  hommes  sont  néanmoins  plus  indispensn-  ' 
"Mes  ici  que  dans  toute  autre  colonie  du  Roi...  "  (p.  178). 

Le  27  février  1769,  dans  son  rapport  déjà  cité,  Maseres  in- 
dique comme  l'une  des  causes  (lui  rendent  douteuse  la  validité 
de  la  proclamation  royale  du  7  octobre  1763  "el  la  commission 
constituant  le  général  Murray  gouverneur  en  chef  de  cette  pro- 
vince" le  fait  que  ces  pièces  •'n'ont  jamais  été  publiées  en  fran- 
çais ici",  tandis  que  les  ordonnonces  provinciales  du  17  septem- 
bre et  du  G  novembre  1764  "on/  été  publiées  en  français"... 
(p.  216). 

Dans  le  même  rapport,  il  dit:  "Dans  les  cours  de  i)laids 
••  communs,  tes  procédures  sont  rédigées  tantôt  en  français  et 
"  îantôt  en  angL-iis,  selon  que  les  procureurs  chargés  de  ce  tri- 
"vail  sont  Canadiens  ou  Anglais:    et  elles  sont  préparées  dans 

*  le  style  et  suivant  la  forme  que  les  parties  ou  leurs  avocats  ju- 
"  gent  a  propos  d'employer.     Or,  pour  ces  raisons,  c'est  la  lnnc,ue 

■  française  qui  est  le  plus  souvent  employée. .  ."  (p.  219). 

Il  ajoute  que  les  "  juges  anglais  devraient  être  choisis  parmi 
"  des  avocats  faisant  partie  du  barreau  depuis  cinq  ans  au  moins 
"et  outre  leur  science  et  ivur  connaissance  des  lois.  /7s  devraient 
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"  coiUKiilrc  suflisninmenl  la  lanuttr  fruÊiçaisc.  \-A  pour  li'ur  per- 
"  iiu'llre  de  siiisir  plus  proiiipttiiunt  ten  tli'positions  des  tcinoins 
"  friinçais  qui  sfroiil  froiiui'iinnont  interrogés  dt'viint  lUx  et  (U- 
"  se  rendre  compte  de  la  portée  des  iineiennes  lois  et  routunies 
"  (|ue  Votre  Majesté  t-roir.»  à  propos  de  maintenir  ou  de  remettre 
"*  en  vigueur  dans  cette  contrée,  nous  croyons  c|u'il  serait  oppor- 
"  tun  d'adjoindre  à  chacun  des  dix  juges  un  assesseur  ou  assistant 
•*  dans  ia  personne  d'un  avocat  canadien  pour  les  .lider  à  jugt'r 
"  les  causes"  (p.  225). 

Dans  son  Itapport  au  Moi.  (|ui  tu!  l'une  des  pièces  prepara- 
t<»ires  à  l'Acte  de  Québec,  l'avocat  général  d'Angleterre,  M.\\\- 
HIOTT.  déclare  (lu'il  "est  établi  cpie  dans  les  cours  de  plaids 
"communs  Us  procéc!"  •  js  son!  rédigées  au  j/rc  des  purties  en 
"  français  on  en  antiUiis,  selon  (|uc  Us  procureurs  sont  sujets  ori- 
"  ginaires  du  Oanada  ou  d'Angleterre,  mais  (ju'elles  le  sont  com- 
"  munément  l'n  français  parce  (|ue  Us  praticiens  sont  pres(|ue 
"  tous  Canadiens  " (p.  294). 

*' Coninjc  il  pi  ul  iiniver  (|ue  les  jugi  s  anglais  ne  soient  pas 
"  familiers  avee  la  lamjne  française  cl  Us  fermes  de  loi  usités 
"dans  cette  langue,  il  serait  peut-cire  prudent  d'a«'cor«ler  à  «l'au 
"  très  citoyens  de  bonnes  moeurs  cl  intelligents,  parmi  les  an- 
"  ciens  habitants  du  Canada,  des  c<»mmiss4ons  de  conseil  sans 
"  voix   délibérative  " (p.  3(t:i).     • 

"  Il   peut   être   à   projios  de   permettre   i|Ue   i<ailes  les   plaidai- 

"  ries  aient  lieu  en  français  ou  en  angliiis  dans  lonles  les  cours,  à 

'"  l'oplion  des  parties  indistinctement,.  .  .   la  forme  et  la  rédaction 

"  anulaises  des  plaidoiries   et  des   in(nid(ds  se  prêtent  mal    à    la 

'"phraséologie  des  lois  civiles  françaises  "..  .    (p.  '104). 

Abordant  Us  détails  des  formules  de  procédure,  il  suggère 
(|ue  "la  réponse  à  la  plainte  scia  rédigée  en  français  ou  en  an- 
glais. .  .*•  (p.  308). 

Que  l'usage  officiel  des  deux  langues  n'ait  jamais  cessé  (l'éîie 
admis  et  prati(|ué  sous  le  régime  du  i)ouvoir  absolu,  il  ne  saurait 
y  avoir  le  nu)indre  (U)Ute.  Les  gouverneurs  et  les  fonctionnaires 
supérieurs  de  l'Ktat  faisaient  généralement  usage  de  la  langue 
It'rançaise.  On  peut  affirmer  sans  exagération  <|ue  la  langue  fran- 
çaise était  beaucoup  plus  usitée  par  les  fonctionnaires  britanni- 
(jues  (lii  dix-huitième  siècle  tpj'Jle  ne  l'est  aujourd'hui,  par  les 
représentants  canadiens  de  l'autoiité  fédérale,  sous  l'euipire 
d'une  constitution  qui  reconnaît  le  français  comme  l'une  des 
langues  officielles  de  l'Etat. 


Le  français  sous  l'Acte  de  Québec 


Fendant  que  le  parlement  impérial  discutait  le  projet  de  loi 
qui  devint  l'Acte  de  Québec,  le  délégué  des  habitants  <le  la  colo- 
nie, M.   Chartier  de   LOTBINIKRE,   présenta    à   la   Chambre   <tes 


23  — 


Comitiums  un  iniMiiniif  «les  ••ihcsfs  iiulis|HMisabU!i  ù  lonsidtrt  i 
tl  à  détoiininti-  diins  la  rédjution  de  la  loi.  Il  allait  jusqu'à  n-- 
•HanitT  qui'  la  langue  française  "soit  fa  seule  emploiêe  dam  tout 

•  ec  qui  se  traitera  et  sera  arrêté  pour  toute     affaire     publique 
•tant  dans  les  eours  de  jusiice  «,u«'  dans  l'Assemblée  du  Corns 

•  législatif,  etc.  .  ."   (p.  37V). 

I.e  parlement  britannique,  avec  raison,  ne  fit  pas  droit  à  reth- 
.lemande    exetssive.      Il    laissa    subsister    l'état    de    elioses    établi 
Sous  l'empire  de  la  lonstitution  de   1771.  (  (.nime  sous  îe  régime 

•  utoeratique  qui  l'avait  préeédé.  l'usage  des  deux  langues  resl  . 
facultatif  et  général  dans  toute  l'étendue  de  la  province  de  Que 
bee.  qui  «umprenait  alors  le  territoire  Mctuel  de  l'Ontario  et  ménir 
.me  partie  des  i:tats  l'nis.  Cit  usage  était  si  bien  étab'i  que  «lis 
Mns  plus  tard,  le  22  <,.  lobre  17«l.  l'INLAY.  directeur  général  d.  s 
l'osles  et  membre  du  Conseil,  écrivait  à  sir  Kvan  Nepean.  sous 
secrétaire  d'Kîat  permanent  à  l'Inléiieur:     'Que  les  maîtres  d'> 

cotes  soient  anylais   si    nous   voulons   faiic   des   Anglais   <le   n  s 
"Canadiens;     qu'ils   soient    calholiquis    lonutins   s'il    le    fjml.    r;ii 
•les  Canadiens,  à  l'instigatiim  des  prêtres,  ne  «-onfieraient  peut 
•être  pas  leurs  enfants  à  des  instituteurs  protestants"   (p.  ,480». 

C'est   donc   que.  jus«iue-là.    !es   instituteurs   étaient   non-seul, 
ment  catholicpies  mais  français. 

Cinq  ans  plus  lard,  le  même  Finhiy   revient     à     son     idée 
•Nous  pourri(.ns  angliciser  rf)m|)lèlemenl   le   peuple  par  lintni 
•  duction  de  la  laïujue  anglaise.     Cela  se  fera  par  des  écoles  uni- 

•  tmtes  et  en  (.rdon liant  (|ue.  après  an  certain  nombre  dannées 
"toutes  lioursuites  devant  nos  tribunaux  soient  instruites  en  m 
"glais"    (p.  (}2«). 

Ainsi,  trente  ans  après  la  complète,  la  langue  anglaise  n'était 
pas  encore  introduite  à  l'école.  i:t  le  plus  tanati(pie  des  fou.  - 
lionnaires  anglais  leconnait  (pic.  p„ur  len.Ire  obligatoire  l'usawr 
de   l'anglais,   il   faut    un   ordre   spécifi.pie   ,1„    pouvoir   souverain 

Du  reste.  Finla.v  confesse  <pie  |)lusieuis  des  Anglo-Canadiens 
ne   partagent    pas   son    avis.      Dans    leur   ..pinion.    les   Canadiens 
français  doivent  conserver  leur  caractère  particulier,  parce  que 
"  par  la  religion,  la  laufiae.  les  lois  cl  les  coutumes,   [ils]   formeiil 
•la   classe   d'Iiommes   k-  moins  enclins  à  se  coaliser  ou   à   s'unir 
"avec  les  Ktafs  avoisinants  <le  TAmérique  "   (p.  ,'>4«). 

Les  autorités  impériales  et   celles  de  la  colonie   ne  se   rendi 
lent  pas  plus  aux  suggestions  de  Finlay  après  l'adoption  de  l'Acte 

•  le  Québec  (pie  sous  le  régime  militaire.  Il  fallait  attendre  nos 
JOUIS  de  liberté  et  d'entente  cordiale  p(»ur  voir  triompher  les 
projets  de  ce  digne  précurseur  des  assiinilateurs  d'Ontario 

L'ordonnance  du  25  février  1777  "pour  réglementer  la  procé- 
dure dans  les  cours  de  judicature  civile"  stipule  que  les  assiuna- 
t.ons  seront  rédigées  "dans  la  langue  du  défendeur'  (Art  î  H 
X\.  pages   lltîin.  I.    .    Il 
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L'ordonnunce  du  21  a\ril  1785,  instituunt  le  proies  par  jury, 
porte  que  les  sommiitions  scnint  écrite»  "dan»  la  langue  du  dé- 
fendeur "«(p.  512). 

Diins  un  projet  d'ordoniiiince  prépjiré  en  1787  par  le  juge 
en  chef  SMITII,  il  est  stipulé  <|ue  "  toute»  «pierelles  personnelles 
**  se  rèHleronl  en  eour  des  recpiètes  pour  les  gens  du  peuple,  par 
"  les  commissaires,  leurs  propres  compalriofes,  comme  si  ct-lj 
••  se  faisait  dans  leurs  maistms  mêmes  et  sehm  une  c(mscience 
■'droite  et  les  usages  et  In  lunuuf  i>V()i)n'  d«-  chacun"    (p.  553). 

Les  arcliives  conticr.neiil  de  nond)reuses  preuves  ipie  les 
rapports  présentés  au  Citnscil  par  le  gouvernement  ei  les  juges 
étaient  rédigés  dans  les  deux  langues. 

Le  21!  avril  1785.  la  discussion  (l'une  motion  de  M.  virant 
est  différée  jusipi'à  ce  (|ue  le  texte  fran(,'ais  en  soil  rédigé  (p.  482). 


La  Constitution  de  1791 
Le  français  dans  le  Haut  Canada 

Le  peuplement  rapide  de  l'ouest  de  la  province  par  Us 
l'nited  Empire  Loyalists  et  les  nouveaux  colons  venus  de  l'An 
gleterre  décida  les  autorités  impériales  à  diviser  la  colonie  en 
deux  provinces.  Lord  DOHCdll^STKR  n'approuvait  qu'à  moitié 
le  projet  de  séparation.  Toujours  fidèle  aux  maximes  qu'il  avait 
posées  dès  le  début  de  son  premier  séjour  au  Canada,  il  écrit  à 
lord  Sydney,  le  8  novembre  1788.  (pie  si  la  séparation  est  effec- 
tuée, "i7,  faudra  exercer  un  soin  particulier  à  protéger  la  proprié- 
té et  les  droits  civils  des  atlons  canadiens  de  Détroit"  (p.  026). 

Cet  homme  d'Ktal  clairvoyant  prévoyait-il  déjà  les  tentatives 
des  "fanatiques  déréglés"  d'aujourd'hui? 

Le    gouvernement    britannique    acquiesça    sans    discussion    à 
cet  avis  sage  et  libéral.     F^ord  (;RRNVIIJ..E.  successeur  de  lord 
Sydney    au   mini.stère   des  Colonies,   écrit   à   lord   Dorchestcr.   le 
20  octobre  1789,  que  le  gouvernement  a  décidé  de  diviser  la  pro 
vince  en  deux  gouvernements.     Il  ajoute: 

"  Votre  Seigneurie  remarquera  que  cette  proposition  a  sur- 
"  tout  pour  objet  de  dt)nner  à  cette  province  une  constitution 
"  analogue  à  celle  de  l'Angleterre  en  autant  que  le  permettent  les 
"  différences  résultant  des  moeurs  du  peuple  et  de  la  situation 
"  provinciale  actuelk. 

"  En  ce  faisant  il  faudra  soigneusement  tenir  compte  des 
■'  préjugés  et  coutumes  des  habitants  français  qui  forment  une  si 
"  considérable  proportion  de  la  population  et  veiller  avec  le 
'*  même  soin  à  leur  conserver  la  jouissance  des  droits  'ivils  et 
"  religieux  que  leur  garantissent  les  articles  de  capitulation  de  la 
"  province  ou  qu'ils  doivent  depuis  à  l'esprit  libéral  et  éclairé 
"du  gouvernement  britannique"   (p.  635). 
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La  division  fiU  opérée  quihiues  nioi;»  plus  tiir<|. 

La  Constituti(Mi  de  1791.  on  ne  siiiiniit  troj)  lo  répélor.  toiii 
en  séparant  lo  Haut  du  Biis-Cjinada.  hiissa  intiict  l'Acte  de  1771 
et  le  principe  fondiimental  qui  en  fnit  la  base:  la  conservation 
des  usages"  et  •coulumes"  et  «le  "tous  les  droils  cioih'  des  Ca- 
nadiens-français.  dans  toute  l'étendue  du  territoire  conquis  sur 
la  hrance  r-esf^àdire  dans  l'Ontario  d'auj.»urd'hui  aussi  bien 
<iue  dans  le  Québec. 

L'article  XMV  stipulait  (|ue  les  électeurs  d(  s  deux 
provinces  avant  d'enregistrer  1,  urs  votes  aux  élections  à  1' \s- 
semblee  législative,  prêteraient  un  sennent  "en  anqlais  ou  en 
/nm<m.v  su.vanl  le  cas."  L'arti<le  .\.\IX  prcs.rivai.  que  les  .ue.n- 
bres  du  Conseil  législatif  ou  de  l'Assemblée  de  l'une  ou  de  l'aulre 
de  ces  provinces"  prêteraient  le  serment  de  fidélité  au  roi  "en 
iiimiais  ou  en  français  suivant  le  cas"   (pages  «70-1). 

L'article  XXXIII  maintenait  en  vigueur  dans  les  deux  provin- 
*"-'L~  !""'"'''  '■'■  ''"''  ''""''^  Jt'«islaturcs  respectives  en  aient  dé- 
cidé autrement  -  tontes  les  lois  et  les  ordonnances  édictées  pour 
1  ancienne  province.  Ceci  comprenait  les  ordonnances  relatives 
aux  procédures  judiciaires,  civiles  ou  pénales,  lesquelles,  on  l'a 
vu.  autorisaient  l'usage  des  deux  langues. 

Quelle    fut    à    l'égard    de    !a    langue    française,    l'attitude    des 
premiers  légi.slateurs  du  Haut-Canada?     Kllc  fut  absolument  con 
<.rme  a  1  t'sprit  qui  avait  inspiré  les  autorités  britanniques.     Dès 
e  3  juin  1.93.  !a  Législature  du  Haut-Canada,  entièrement  com- 
posée d  .\nglais.  vraisemblablement  protestants,  décrétait  que  ses 
N...S  seraient  "traduites  en  langue  française  pour  l'avantage  des 
habitants  du   district  ouest   de   la   province  et  aes  autres  colons 
français  qui  pourront  venir  s'établir  dans  cette  province"    (\) 
Les  Ontar.ens  de  179.3  avaient  évidemment  des  notions  pins 
H  MPeos  et   plus  conformes  au   véritable  esprit   britannique   que 
celles  des  auteurs  du  Règlement  Xo  XVH 

La    Législature   du   Haut-Canada    ne   tarda    pas   à    introduire 
dans  la  province  le  droit  coutumier  anglais.     C'était   son   dmi 
puisque  la  séparation  des  deux  provinces  avait  été  effectuée  nré 
"'''"'"^"*  P^^"-  P<*'nu'ttre  aux  deux  catégories  de  colons  de  jouir 

C*mm.„..  1890.  cal.  895>   .-t  par  M.  DAVID?a.f  Se,,;".  Ho  ma^'S*?', - "•"«    " 

"dn.it  do  nc«  concitoyen,  canadie,î;if™nc«irque"m^^^^^^^  '>"- 

J...y.ilistrs  de   rKiiipire-Uni.  qui   organi.sèrrnt   la     nrnvi!,J   ^l9«''i'^".'^  Anglais. 
•reUe   résoluUon    couvrirait   de   hoii^te   ceux    nui    ^nr/J^Il*^^     d'Ontario    ?    ^on  ; 
Français  de   la   provlr»ce  d'Ontario  rtn^ri.-aïL'^"*.rr»^.'I''''«"f."t    -«f   Priv«-r   lo. 


.,„_-■■  ---"--"y..  v.>u«iji«it  tic  I10IIXP  ceux  oui  entrp 
França  9  de  la  provlm-p  d'Ontario  du  pri^-rtège  mirienr  "«"ifi'  "l.  *"rr,' 
"■in  siècle  par  une  assemblée  composée  d'honimM  mVi  Jl  L^,  été  octr.>yé  11  y  „ 
'«nRlaise».  Ce  Jugement,  sir  .Tohn-nppIlS"  1a  t^nt^fv^"'-?*  '^"'^  '".  '""«".'' 
Ungue  française  dans  le  gouvernement  et  fnléaitlat..J„J*"T*'  If  supprimer  hi 
Ouest,  Il  sVip»Hque  plus  exMtemenXeJLeàv^lPf^Jt  *''"'  •'^'T".™'''''  ^»  ^'wd- 
milateurs  deTontariS  afin  de  pHvëJ  fé^ranâdiens  franer»"^'"'''  L**"  'î»  ""»- 
«Irolt  de  laire  instruire  Irurs  eiWants  dLs  lem-  lan»»!.^'?  ^''^  «ftte  provin«e  du 
tenue  de  leurs  propres  deniers  langue  maternelle,  à  l'école  sou- 
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'ÎWiiS? 


—  26  — 


«it-s  lois  il  riiiihinns  <|iii  Iciii  itaiiiit  fiiiiiiiu'ifs.  Miiis  li.s  Iôhis- 
liilfurs  (lu  Haiitriiiuulii  tliiitnl  asM-z  intcllif(<'nts  «1  orlains  pmir 
M-  «oiifiMiiur  a  la  imiimt  »\|>iiiiu'T  |»ar  Svilnt'x.  I)»>rtli«-slrr  il 
(M-I'uvillf.  Dans  la  loi  clahtissant  la  ('.oiir  (tu  Banc  du  Roi.  avec 
juridiction  civile  et  criminelle,  ils  prescrivirent  le  dispositif  sui 
vanl.  applicable  aux  procéduies  judiciaires: 

"  Whvn  iiny  inirl\i.  <l»triidtinl.  is  n  Caniitlian  siihiccl  bu  Iri'otn 
•■  nr  Ihe  sou  or  (linujhtt'v  of  siich  Ctniadinn  mthjt'cl,  Ihf  liki'  /lo/icc 
■  shnll  ht'  ii'iititii  in  thv  l'rrinh  hiiiiiiiiiiif." 

"A.  H.  Il  vous  est  enjoint  et  ordonné  de  coniparoitre  pei- 
"  sonnellenieni   ou   par  procureur  à   la  cour  dti  banc   du      roy     a 

"  l'expii-alion   d<    ce  v      :   (pii   sera  le joui" pour   rc- 

••  imndre  à  celle  ;i(  lion.  '  (31  (leo.  III.  cb.  Il,  Art.  IX). 

I,a   feMUiiile   fr;iiH,aise  est   dans  le   texte   même  du   statut.     (bi 
lu-  croyait  pas  ;ilor\  profaner  les  lois  du  Haut-Canada  en  y  intro 
(luisant  des  mots  de  !a  lani^ni   (|tii  .ivait  ('\i'  pendant  (piatre  siècles 
celle  de  la  coui-.  de  la  n(»blesse  et  de  loides  les  classes  instruilis 
d'Angleterre. 

Il  ne  semble  |)as  (pie.  durant  les  ciiupianle  anni'cs  du  reHiiiic 
créé  par  la  (".oiistitulioii  de  1791.  la  (piestion  des  langues  ait  el( 
aKitée  dans  le  llaul-Ciiiiada.  I.'attenli(ni  publi(pie  se  fixa  bienlxl 
sur  la  lutte  entre  le  l-'nmilii  Comimct  et  la  masse  de  la  population 
(pii  réclîunait  un  icKinu'  plus  libéral.  Le  c(Uiflit  se  termina,  coin 
me  dans  le  Has-Canada.  par  les  écbauffourées  sanglantes  de  IH'.\~ 
et  18.18,  rabrogation  de  la  loi  de  17M1  cl  l'union  législative  des 
deux  provinces.  dJ"  r,  '   e  en  lS{t. 

La  Constitution  de  1841 
L'enseignement  du  français  dans  le  Haut  Canada 

Le  statut  de  1811.  expression  des  rancunes  d  des  représail- 
les du  gouvernement  brilanni(pie.  cpii  avait  oublié  les  sages  en- 
seignements (je  C.arleton.  proscrivit  l'usage  officiel  du  français 
à  l'Assemblée  législative.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  par  le(picl 
cette  loifut  une  oeuvre  d'iniquité  et  de  tyrannie.  Mais  cette  pros- 
cription même  témoignait  en  faveur  des  droits  du  français.  Si. 
comme  le  })rétendent  les  anglieisateurs  d'aujourd'hui,  l'usage  of- 
ficiel du  français  c(mime  langue  nationale  ne  repose  sur  aucune 
base  constitutionnelle.  pour(|Uoi  les  législateurs  britanniques'  de 
1811  auraient-ils  pris  la  peine  de  proscrire  cet  usage'?  (''e.st  donc 
(pi'ils  reconnai.ssaient  eux-mêmes  l'existence  de  ce  droit.  VA 
lorsijue.  revenus  à  des  senfinients  plus  humains  et  à  \\nv  })(>l!!i- 
(pie  plus  intelligente,  ils  révoipièrent  la  loi  de  proscription,  les 
droits  du  français  se  trouvèrent  rétablis  dans  leur  situation  an- 
térieure à  la  loi  de  proscription.  Du  reste,  il  ne  semble  pus 
(pi'on  ail  jamais  songé  à  étendre  la  proscription  à  l'école  et  au 
tribunal. 


iSÊBMÊi^M^  A 
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Les  mitoriles  ,|„  II,.»,.(:a„a,h..  plus  l.bnaU-s  il  v  ;.  „„  ,|,.,n, 

Il  M..  f;uil  pas  .M.hlin-  .„„.  so„s  l.-  ,,.„i„u.  ,|,  Vltùnn,  rha.  ,,.,.■ 
.        .Irux   pn.v,„.-..s  jouissait   .l'un,   mt.in.-   .nlonnnu;.       I      ' 
;.v».t    -,ui„u.    IcKishm.,-..   H    qu'un    Houv.nuuun.;     „.;,is    I,.     |   i. 

.1-   ..p.Vs.M.fanls   ,1.   .c-ttc    pn.in.c..      Cni    s'app  i.p.ai  f     , 

s.-..la.r..s  roinn...  aux  loin  .iviles  H   municipal...!. 

I..S  .Mntnhual.U.s  .ana.li.ns-français  de  Siinnucrslown  s. xi 
M:m.t  un  jour  .1.  .vHanu  .  r.nsdKnnn..n,  .lu  franv;^s  T V  .", ' 
LuMuim-  las  /,m/.v.v.  inorlains.  .  onsulUMoul  „•  lî,-  nv|.-  <s  t 
.iHf  .  n  .l..par...nw.nf  ,..•  rinslnutinn  l'ubli,.,,  .,„  „aut-  l'  ..  I  . 
(.H  ...lu.a  ,ur  .-mMunl.  f..,,  ,|..  l'auto,  il.-  a.lu.i„islrati;  .•  .,  ," , 
.•onf,.,a...„t   s.s   fo„..tions.   hu.    n,,o„.|it    par  la    l.-tln     ,..'.. 


'"2Uh  A,, fil  \h:,:. 


(intlh-iiifii. 


•I  haiH'  llu-  hnnnr  h,   slalr  in  rci,!,,  In  ,,„„,    Ivllrr  of  l/„     1.,//, 
instant    Ihut    as    ////■    riŒXcn    IS    THH     nECOGSriFM     l\\ 

m  un-  (>/•  riŒ  COI  MU),  as  well  as  tue  esuush  V,s 

„mte  propn-  and  lamfnl  for  the  Trnstrvs  t,.  altow  hoth  lan- 
nnaucs  ta  l>v  tau„hl  in  thvir  sclwols  ta  rhildnn  mhosc  narrais 
may  dvsirr  thrni  ta  Irarn  l>alh. 


"l  hanr  Ihr  hanar  la  hr.  (ientlv 


mm. 


")anr  ahrdirnt  srnuinl. 


(siiinrtl)        /•;.  liVEHSttW 
"1\   avril    |«:,7. 


'Mrssifurs, 


"Kn  r.'ponsc-  a  voire  k-tln-  ,hi  I(».  j'ai  ri,o,uu-ur  de  vous  .iir.- 
*  «lue  le  français  riant,  aalant  ,,ur  lam/lais.  l'une  des  lunqnrs  rr 

cannurs  du  pai/s.  il  est  absoluMu-nl  .onvenable  et  légal 'cnje  les 
•Irustrrs   i)ernu.tfent    l'enseig  ,   nent    des  deux    langues  dans   les 

iT..It-s.  aux  enfants  d.>nt   les  parents  désirent  .,u'iis  api.renneni 

tes  deux  langues.  " 

Durant   la   dernière   période  .lu   régime   de   l'Union,  de   nom- 
breuses ee..Us  françaises  furent  établies  dans     le     Haut-Cana.la. 
snus  I  aut..nte  de  l'htat.  qui   les  subventionnait.     De  eeéi    M    Me' 
foiirl  a  fait  la  preuve  devant   les  Inbunaux  de  l'Ontario'. 
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La  Constitution  de  1867       L'opinion  de  Macdonald 

Quelli-  siliKilidii  lôgnU'  In  coiistitulion  di-  ISO"  a-t-olle  f:iile  à 
l'cnsoigiu'im-nl  du  français  dans  les  l'-coks  des  provinces  anglai- 
ses? 

La  Confédération,  on  ne  saiirail  trop  le  rappeler,  fut  la  ré- 
sultante d'un  eoptrat  national.  Ses  auteurs  avaient  en  vue  deux 
r>bjets  principaux  :  grouper  les  diverses  colonies  anglaises  1: 
l'Aniéri<iue  du  Nord  et  mettre  fin  aux  conflits  séculaires  des  de  x 
races.  Le  second  de  ces  objets  occupa  une  place  plus  importai  ie 
(lue  le  premier  dans  l'espiil  des  hommes  d'Ktal  du  Haut  e«  du 
l)as-('anada. 

A  vingt-trois  ans  de  distance,  le  plus  illustre  des  l'éres  de  la 
Confédération,  sir  .lohn-A.  MACDONALD.  définissait  ainsi  l'es- 
prit du  pacte  fédéral: 

'7  huvi'  no  accord  ivith  Ihc  Ucsirc  r.riircsscd  in  soinc  (luartcrs 

•  Ihat  bu  tiny  mode  whati'ver  thcrc  should  be  an  altempt  nnide  to 
•'  oijpress  Ihc  one  laimuaue  or  /o  render  il  inferior  to  thc  other: 

•  /  believc  that  woidd  be  impossible  if  il  were  tried  and  it  wonld 
'•  be  foolish  and  ivicked  if  it  were  possible.  The  statement  that 
•'  has  been  mode  so  often  that  this  is  a  conqnered  conntri/  is 
'*  à  propos  de  rien.  Whether  it  n)us  contjnered  or  ceded,  we  hâve 
"  a  constitution  noiv  nnder  mhich  ail  .iritish  subjects  are  in  a 
'•position  OF  AHSOUJTI-:  EQUAUTY,  II.WIXC,  EQVAL  lilGUTS 
•'  OF  EVEHY  KIM),  OF  LASOUAGE,  of  reliuion,  of  property  and 
"  of  person.  There  is  no  paramoant  race  in  this  countr\i,  there 
•'  is  no  conqnered  race  in  this  conntrp.  nu-  are  ail  iiritish  Snb- 
"  fccts,  and  those  who  are  not  English  are  none  the  less  liritish 
"  Snbjects  on  that  account  "   (1). 

"Je  ne  partage  nullement  le  voeu  exprimé  en  <ertains  (piar- 
"  tiers  <!ue,  par  un  mode  (luelconque.  l'on  tente  d'opi)rimer  l'une 
"  des  langues  du  pays  ou  de  la  rendre  inférieure  à  l'autre.  Si  la 
"tentative  était  faite^elle  serait,  je  crois,  irréalisable.  Kt  si  elle 
"  était  réalisable,  elle  serait  folle  et  criminelle.  L'affirmation. 
"  maintes  fois  formulée,  (lue  le  Canada  est  un  pays  compiis  est  'à 
"  propos  de  rien'.  Que  le  pays  ait  été  comjuis  ou  cédé,  nous 
"  avons  maintenant  une  constituion  qui  fait  à  tous  les  .sujets  bri- 
"  tanni(iues  une  situation  d'absolue  égalité,  qui  leur  garantit  les 
••  mimes  droits  en  ;natière  de  langue,  de  religion,  de  propriété 
"  ou  de  droits  perf  .inels.  Il  n'y  a  pas  de  race  dominante,  en 
"ce  pays,  il  n'y  a  pas  de  ^ace  conquise;  nous  sommes  tous  sujets 
"britanniques;  et  ceux  .  entre  nous  qui  ne  sont  pas  Anglais  ne 
"sont  pas  moins  britanniques  que  les  autres," 


(1)  "Debatca,  Houce  of  Commona".  1H90,  col.  74.5. 
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Les  garanties  du  français 

Uucllfs  se. lit  les  slipulalK.ii.s  coiisliliilidniiflU's  ifliitivcs  ;i  l;i 
i  nuwv  cl  ;i  si.ii  cn.sciKiu'iiifiil?  l-:ilis  sont  peu  iioinbrcu.scs.  Coiii- 
•lu'  li's  |)li'ni|)()lciili;ii,(s  <lc  17(;a  i-t  1rs  Ii'HisI;items  de  1771.  \vs 
iVrcs  (If  l;i  ConftMliM.ilii.ii.  ix.liliiiucs  en. oie  imi.iis  dos  principes 
d'une  civilisation  sii|)éiiciiie,  ne  prévoynient  |)as  ([ue  des  légistes 
droits,  des  ^éniaKogius  ignorants  et  des  iducateiirs  rétrogrades 
viendraient  un  jour  déchirer  l'oeuvre  d'un  siècle  d'efforts  et  sa- 
crifier l'esp.-il  vivifiant  à  la  lettre  stérile  et  faussée  de  la  c.ns 
tilution. 

Ils  attribuèrent  à  cliacune  des  provinces  le  |)()uvoir  de  faire 
des  lois  d'Instruction  l'uhli(|ue  comme  toutes  les  autres  lois  qui 
louchent  aux  droits  civils.  Préoccupés  avant  tout  d'éviter  les 
«onflits  religieux,  ils  spé<ifièrent  certaines  garanties  particuliè- 
res pour  les  minorités  confessionnelles,  en  matière  d'Instruction 
Publique.  On  sait,  du  reste,  de  (juel  respect  la  majorité  anglo- 
protestante  de  plusieurs  des  provinces  a  f;  t  |)reuve  à  rendroil 
des  minorités  catholiques. 

La  constitution  n'abrogea,  d'ailleurs,  aucun  ries  di(,ils  .c(|uis 
aux  (.anadien.s-français  par  le  droit  naturel,  les  Capitula  ions  le 
Traité  de  17G3  et  l'Acte  de  Québec  île  1771. 

L'habile  et  .-ourageux  défenseur  <lo  la  minorité  ontarieunc 
h.uiorable  M.  BKLCOURT.  a  démontré  devant  les  tribunau-  nie 
les  garanties  offertes  par  l'Article  î)3  ne  s'appliquent  pas  seule- 
ment a  \cxistcncr  des  écoles  séparées  mais  à  Ions  les  privUèqvs 
relatils  a  ces  écoles.  Il  a  prouvé  que,  dans  la  plupart  des  écciles 
séparées  fondées  par  les  Canadiens-français  du  Haut-Canada  la 
liingue  française  était  enseignée  sous  l'autorité  des  lois  et  <les 
règlements  scolaires  de  la  province.  II  en  conclut  que  cet  ensei 
gnement  constitue  l'un  des  privilèges  relatifs  à  l'école  séparée  <  i 

Hici^rH  lJrnTT'""f'*"*'r\  ^'''''  ^•'«^"^•""•"t  l'opinion  de  si, 
Hichard  SCOTT,  auteur  de  la  loi  des  écoles  séparées  du  Haut 
(•anada. 

Nul  doute,  comme  l'a  foii  bien  dit  l'honorable  M  DWII)  ui 
Sénat,  que  Cartier  n'eût  jamais  consenti  à  signer  le  pacte  fédér  .1 
Ml  n  avait  ete  convaincu  de  la  valeur  de  cette  garintie 

Mai.s  le  droit  des  Canadiens-français  à  l'en.seignement  «le  leur 

angue  dans  les  écoles  publi(|ues  ou  confessionnelles  de  toute   I. 

«.on^éderation  repose,  à  mon  sens,  sur  une  base  plus  large  et  ,)lus 
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I/Ailiclc  \:V.\.  l'xprt'ssioii  liKali  di-  la  bello  peiiséi-  furniuléf 
par  sir  John  Macdonald.  rtroiinait  l'i-galité  des  deux  langues 
dans  tous  les  domaines  du  KouvernenienI    et   de   l'aduïinistration 

nationale    (1). 

Tout  di'puté  eanadien-français  de  l'Ontario  ou  du  Nouveau- 
IJrunsvviek.  du  Québee  ou  de  r.\'bert:i.  a  le  droit  de  parler  sa 
langue  au  parlement. 

Tout  eonlribuable  eanadien-fr.  kmIs  de  Toronto  ou  de  Mi.nt 
réal.  lie  Winnipeg.  de  Halifax  ou  de  Vane-  uver,  a  le  droit  d'exi- 
ger que   tous   les   doeuments   de    l'Ktat    soient    imprimés   dans   sa 
langue.      Il   a   le  droit   de  parler  et   d'éerire  en  Inimais  à   ehaeun 
des   représentants  de   l'adminislration   fédérale. 

Tout  justieiable  eana(iien-fr:ini,ais.  «lans  ehaeune  des  provin- 
ees  et  jus(|u':iux  confins  de  la  mi  r  (1  aeiale.  dans  le  territoire  du 
Vukon  et  relui  du  Maekenzie.  a  le  droil  de  piailler  ou  de  témoi- 
gner en  fidiicdis  devant  tous  les  tribunaux  fédéraux. 

Ces  droits  sont  aeipiis  à  toutes  les  générations  de  Canadiens 
franrais  ipii  se  suecèderont  dans  toutes  les  parties  de  la  Confédé 
ration  canadienne.  Or,  je  vous  le  demantle.  eomuunt  les  géné- 
rations futures  pourront-elles  jouir  de  ees  droits  et  les  exercer 
dans  leur  plénitude,  si  les  autorités  de  l'une  ipieleonque  des  pro- 
vinces empêchent  svstématiqiuinenl  les  enfants  de  la  génération 
actuelle  d'acipiérir  à  l'école  la  «niinaissan^e  parfaite  de  leur 
I    ligue?     N'est-ce  pas  tarir  la  sour<  e  ménu'  du  droit'? 

N'oublions  pas  <iue,  contrairi  nu  ni  à  ce  qui  existe  aux  i:tals- 
l'nis.  les  pouvoirs  attribués  par  la  constitution  au  gouvernement 
fédéral  sont  d'intérêt  national  et  prinunt  les  pouvoirs  particuliers 
des  provinces.  De  même,  les  droits  et  privilèges  acquis  aux  ci- 
toyens du  Canada,  comme  contribuables  ou  justiciîdiles  de  la  Con- 
féilération,  priment  les  droits  et  privilèges  (lu'ils  détiennent  tom- 
me simples   habitants   d'une   pi-ovinie   ou   de   l'autre. 


L'anglais  dans  le  Québec 

Il  n'est  pas  inutile  de  rai)peler  (|ue  le  droil  des  Canadiens- 
français  à  l'enseignement  de  leur  langue  dans  les  provinces  an- 
glaises repose  sur  la  même  b:>se  que  le  droit  des  .\nglo-Canadiens 
de  la  province  de  Quét)ec.  Si  les  législateurs  des  provinces  an 
glaises  ont  toute  liberté  de  proscrire  ou  de  restreindre  l'ensei 
gnement  du  français,  la  Législature  de  Québec  peut  proscrire 
ou  restreindre  de  la  même  manière  l'enseignement  de  l'anglais 
J)'aueuns  soutiennent  le  contraire.  Ils  ba.sent  leur  objection  sui 
le  fait  (fue  le  même  article  133  garantit  l'usage  officiel  de  l'an 
glais  dans  la  province  de  Québec.  L'objection  est  futile,  ou  plutôi 
elle  tourne  à  J'avantage  des  défenseurs  di  français.     Si  la  recon 


(1)   On  trouvprsi  hi  version   rruiiviiisp  <l<s  Mrticli-N  !•;(  et   Ki.l  a   l'Ai^K-iidifc   II 
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iiiiissanci-  (tfficii'lli'  "  •  l:i  hnimio  iinghiisi-  (l;ins  l:i  |>rovirur  »!»• 
Oucboc  joinporU'  po  l'îiiilorifi'  provinciiik-  l'olili^atioii  dt-  poiii- 
voir  il  rt'nscignt'ini'nt  <U'  ci-tti'  liinKui-  dans  les  (coles  «le  la  pio- 
viiuf.  la  ricomiaissaiK  r  officielle  du  français  dans  loiilo  l'i'lt'nduf 
de  la  OonftMiéiation  «onipoiU-  i-t^aU-iucnt,  pour  Ir  Kouvi-rni-inent 
di'  cliaruno  dos  provimos.  l'oldi^alion  di'  pourvoir  à  l'iMisi-iHiu- 
mont  du  français. 

Qu'on  nr  voie  pas  ici  une  piiisé;  sicrèU'  de  vcnj^'i  iin<n'  ni  la 
su«Mc'Stion  de  représailles. 

Après  le  honibardenient  de  Heiins.  un  homme  d'I^tat  français 
dé(  larait  (|ue  si  les  armées  d»-  |;i  l'ranee  pénétraient  en  territoire 
ennemi,  si  ses  flottes  hond)ai(laient  les  poi-ts  autrichiens  de 
l'Adriaticiue.  le  gouvernement  français  interdirait  les  actes  de 
vandalisme.  Notre  civilisation  supérieure,  disait-il,  nous  impose 
celte  contrainte. 

Il  en  est  de  même  au  Canada.  Quels  (lue  soient  les  actes  de 
lyiannie,  de  barbarie  même,  |)er|)étrés  contre  nos  nationaux  par 
une  majorité  brutale,  je  ne  dirai  jamais  à  mes  compatriotes  : 
l'aites  de  même,  (k-  n'est  i)oint  l'esprit  de  fausse  conciliatio.: 
ni  une  abjecte  timidité,  sources  de  tant  de  no.  maux,  (|ui  me 
dictent  ces  paroles.  Le  resi)ect  de  nous-mêmes,  l'amour  de  cette- 
civilisation  supérieure  (pie  nous  a»-ons  héritée  (h'  la  France  chré- 
tienne et  (|ui  nous  a  conservc-i  a  1:  avers  tant  d'orafies  et  nous  a  fait 
déjouer-  tant  de  calculs  perfides  el  de  trahisons  lionteuses,  nous 
interdisent  de  faire  subir  à  la  minorité  anglo-protestante  le  trai- 
lement  odieux  epie  !a  majorité  de  l'Ontario  impose  à  la  minorité 
fran(,-aise-.  Mais  cette  tradition  de  liberté,  (\v  toléranee,  du  res- 
i»ect  d'autrui,  epii  fait  nolie  j^loire  et  notre  véritable-  forée,  nous 
donne  le  droit  et  nous  impose-  le  devoir  de  piolester  hautement 
vontre-  la  tyrannie  ine-onslilulioiinelle  et  anti-britanniepie  (|ui 
s'abat   sur   nos  nationaux   des  autres   provinces. 

Si  les  (Canadiens-français  de  l'Ontario  ou  ce-ux  de  toute  tuire 
pro\ince  anglaise  ré<-lamaient  un  privilège  epii  i)ùt  gêner  la 
moindre  des  libertés  <»u  le  simple  confoit  de  la  majorité  anglaist-, 
on  s'exnlieiuerait.  dans  une  ce-itaiiu-  mesure,  l'attitueh'  des  pros- 
iripteurs  du  fraiie-ais.  Il  :]<■  f;iu(  piis  demander  aux  peuples  cl 
aux  individus  plus  (|ue-  leur  le  mpéiaiiicnl.  leur  mentalité  ou  It-urs 
tr;uiitions  nr-  leur  i)eri!ictte  nt  de  (-tmt-evoir  et  d'accorder.  I.e-s 
Anglo-Saxons,  e-t  i)lus  encoie-  les  lù-ctssais  et  les  Irlandais  angli- 
cisés, manepn-nt  singulièrenu-nt  d'altruisme  national.  Ils  ont  le 
switinienUet  le-  respi-ct  di-  l.i  lilu-ifé  !ne|ividue!!e.  Ils  n'ont  pas 
plus  (pie  les  Allemands  riiislinît  des  libertés  nationales.  Il  leur 
est  impossible,  -  ks  ri)lniiiini.r  surtout,  -  de  e-oncevoir  (prun 
autre  peuple,  britanniepie  comme  eux  mais  de  race  et  de  civili- 
sation différentes,  préfère  une  langue  et  des  traditions  autres 
(jue  les  leurs.  Ils  ne  cimiprcnnent  pas.  par  exemple,  epic  les  Ca- 
nadiens-fran(,'ais    tiennent    plus   à    leur   langue   et    à    leur   religion 
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(lu'iiu  régime  parlementaire,  au  procès  par  jurv,  ou  aux  lois  de 
i-ommerce  anglaises.  Ce  malentendu  s'est  manifesté  dés  l'arrivée 
des  premiers  colons  anglais,  après  la  conquête.  Il  subsiste  tou- 
jours. 

Mais  ce  (jui  rend  l'attitude  des  gouvernants  d'Ontario  à  la 
fois  odieuse  et  grotesque,  c'est  que.  d'une  pari,  les  Canadiens- 
français  ne  veulent  nullement  imposer  l'enseignement  de  leur 
I  langue  à  leurs  concitoyens  de  langue  ;ingiaise  et  (|ue,  de  l'autre, 
ils  ne  denuindenl  ([u'à  bien  ai)pren(lri'  et  parler  l'anglais.  Tout 
ce  qu'ils  réclament,  c'est  le  droit  de  faire  enseigner  kur  langue 
à  leurs  enfants,  dans  les  écoles  soutenues  de  leurs  deniers.  Ils 
lie  demandent  de  l'Klat,  pour  ces  écoles,  (jue  leur  part  proijor- 
lionnelle  des  subsides  prélevés  sur  eux  comme  sur  le  reste  de  ia 
population. 

L'anglais  dans  l'Empire  britannique 


Le  Hèglement  No  XVII  viole  tous  les  principes  fondamenlaux 
(pii  doivent  orienter  la  vie  d'une  nation:  droit  naturel,  consti- 
tution, histoire,  saine  pédagogie.  Il  a  été  condamné  en  principe 
par  le  fonctionnaire  chargé  par  le  gouvernement  ontarien  d'étu- 
dier la  situation  et  la  valeur  réelle  des  écoles  françaises  ou  bi- 
lingues de  la  province.  Il  a  été  condamné  à  l'unanimité  par  les 
six  inspecteurs,  dont  trois  Anglais  et  trois  Français,  nommés 
par  le  même  gouvernement  pour  en  assurer  l'exécution.  Et  cepen- 
dant, les  anglicisateurs  aveugles  s'obstinent  à  maintenir  ce  régime 
rétrograde.  A  toutes  les  objections  d'ordre  technique,  ils  se  bor- 
nent à  répondre:  "This  is  un  English  cùuntru-  The  Enolish 
lungimye  is  the  laiiguaye  of  thc  British  Empire." 

Que  le  Canada  n'est  pas  un  pays  anglais,  ni  en  droit  ni  en 
fait,  mais  qu'il  est  un  pays  britannique,  de  composition  franco- 
anglaise,  où  les  droits  des  Canadiens-français  ont  précédé  ceux 
de  tous  les  autres  groupes  de  la  population,  je  l'ai  démontré  suf- 
fisamment. Du  reste,  toute  l'histoire  le  prouve  à  l'évidence, 
.l'établirai  dans  un  instant  que  le  ('anada  n'a  de  chance  de  rester 
brltanni(|ue  qu'à  condition   de   rester  français  autant   (|u'anglais. 

Soutenir  que  la  langue  anglaise  est  la  langue  officielle  de 
rijupire  britannique,  ou  même  l'idiome  usuel  de  la  majorité  des 
sujets  britanniques,  est  également  faux.  Bien  ne  démontre  mieux 
l'ignorance  phénoménale  des  Anglo-Canadiens,  qui  se  prétendent 
pourtant  les  plus  éclairés  des  Canadiens  et  les  véritables  proto- 
types du   loyalisme  britannique    (1). 


(1)  Dans  le  discours  déJÀ  cité,  M.  MII^S  signalait  la  même  ignorance  chez 
lr!>  anglicisa tcurs  de  son  temps  :  'La  grande  majorité  des  sujets  de  Sa  Majesté 
"ne  parlent  pas  l'anglais,  ne  savent  pas  l'anglais.  Une  loi  qui  les  obligerait  à 
"parler  rancflais  les  condamnerait  au  silence".  Il  ajoutait:  "Je  ne  connais  au- 
"ciino  règle  constitutionnelle  qui  fosse  de  l'usage  de  la  langue  anglaise  l'auxiliaire 
"iudispi'iiîwible  du  régime  parlcmentnirc  ou  «le  la  soumission  à  la  Couronne  li'An- 
"glt'tt  rrc.  . .    I>es  armes   royales  portent  certaines  devises    :  elles  sont   toutes  en 
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En  fait,  la  langue  anglaise  n'est  l'unique  langue  officielle  que 
d'une  minime  partie  de  l'Empire  britannique:  l'Australie,  la 
Nouvelle-Zélande  et  les  petites  colonies  de  la  Couronne  peuplées 
d'Anglo-Saxons. 

La  langue  française  a  été  la  seule  langiu*  officielle  de  l'An 
gleterre  pendant  plus  de  quatre  siècles.  L'anglais  ne  lui  fut  menu- 
substitué  qu'après  avoir  été  imposé  au  Pays  de  Galles.  Dans  les 
trois  royaumes  celtiques,  les  idiomes  nationaux  reprennent  peu 
à  peu  la  place  (fu'on  leur  arait  enlevée.  Le  parlement  britanni- 
que a  refusé  d'insérer  dans  le  bill  du  Home  Ruie  un  article  inter- 
disant au  parlement  d'Irlande  de  supprinur  la  langiu-  anglaise 
comme  langue  officielle. 

Dans  ces  trois  pays,  le  g«>uvernenu'nt  britannique  encourage 
et  subventionne  l'enseignement  des  langues  celtiques.  Il  en  est 
de  même  dans  l'île  de  Man.  A  Jersey  et  à  Guernesey,  le  français 
et  l'anglais  jouissent  d'une  parfaite  égalité.  II  en  est  de  même  à 
.Malte  pour  l'italien  et  l'anglais.  Dans  l'immense  empire  des 
Indes,  les  nombreux  dialectes  nationaux  jouissent,  dans  l'admi- 
nistration civile  et  judiciaire  comme  à  l'école,  d'une  place  infi- 
niment plus  large  que  celle  qui  est  faite,  au  Canada,  à  la  langiu' 
française.  Certains  Indous  reprochent  même  aux  Anglais  de  les 
avoir  trop  longtemps  maintenus  dans  l'ignorance  de  la  langue 
anglaise! 

Mais  l'exemple  le  plus  lopi(|ue  de  la  libéralité  anglaise  con 
lemporaine,  la  réfutation  la  nlus  éclatante  de  la  thèse  des  anglici- 
sateurs  du  Canada,  c'est  la  place  faite  à  la  langue  hollandaise 
dans  le  régime  administratif  et  scolaire  de  l'Union  Sud-Africai 
ne.  La  liberté  que  les  priissianisants  d'Ontario  refusent  aux  Ca- 
nadiens-français, après  cent  cinquante  ans  d'une  fidélité  invio- 
lable à  l'Angleterre,  les  vrais  Anglais  l'ont  octroyée  sans  réserves 
aux  Boers  vaincus  sur  les  champs  de  bataille.  .\u  parlement, 
devant  les  tribunaux,  dans  toutes  les  branches  de  l'administratÏMi 
et  dans  toutes  les  écoles  primaires,  secondaires  on  supérieures 
de  l'Union,  la  langue  de  ceux  qui  furent  pendant  un  siècle  les 
ennemis  acharnés  de  l'Angleterre  occupe  une  place  au  moins 
égale  à  celle  de  l'anglais.  Cette  place,  on  la  refu.se,  dans  huit 
sur  neuf  des  provinces  du  Canada,  à  la  langue  des  pionniers  du 
pays,  à  l'idiome  qui  fut  pendant  près  de  cinq  siècles  celui  <les 
souverains  et   du   parlement   de   la   Ccrande-Rietagne! 

Ce  seul  contraste  mar<|ue  toute  la  différence  entre  la  menta- 
lité des  Anglais  civilisés  d'F.uropi-  eî   i die  des  Canadiens  d'ori- 


çais  puise  son  droit  de  parler  lu   langue  de  se»  pères;  et  toute  loi  dont  l'ap- 
plieation    le    priverait   do    ce    droit    suprême...    ferait    violence    au\    princlpe.s 
mêmes  dont  la  conservation  est  l'objectif  et  la  raison  d'être  de  tout  gouverne- 
•  ment".    ^Traduit  des   Debates.  Home  of   rommoni.   1890.  col.  620-21.1 
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niiir  l)iil;miii(iiic,  (ioi)t  iiiu-  fort  |)n»|)r)rli<ni    «lu  losti",  si'  «-oniposi' 
(If  (ltsci'n(l;inls  (l'lAt)ssiiis  i-t  (rirliinihiis  rcru'Kiits. 


La  langue  et  l'unité  nationale 

l/uii  di's  iirKuiiuiils  favoris  dis  ;Mlvi-rs:iiiTs  du  franvnis.  f'i'sl 
(lur  l'unitr  di-  l;m«iic  vs\  nérossiiiic  à  l'uniti'  rintionulc.  C.'osl 
l'iUf^uiucnt  suprrinc  <l(s  l'iussicns  v\  di-s  Auu-ricîMns.  Nouvcllr 
|)ii'uve  de  la  pourtrafion  du  K'i'i"iiiiTnisiiu-  rt  de  riiniéricanismi' 
<lu'z  nos  voisins  d'<)ntari(t. 

Sans  justifi»'!-  la  lyrannii-  prussiiiiiu'  ni  l'esprit  d'unifoi-nii- 
sation  intense  des  Américains,  cet  argument  a  (|uel(|ue  valeur 
dans  ces  pays. 

Kn  Posnanie  et  diins  le  SrhleswiM.  comme  en  Alsace-Lorrai- 
ne, la  conservation  des  idiomes  nationaux  lient  les  habitants  des 
piovinces  coixpiises  in  relali(»ns  dire<lcs  et  intimes  avec  le  peu- 
ple de  leurs  pays  d'origine.  i:ile  contrihui'  induliitahlemeni  à 
entreteriir  chez  eux  Us  ii„'rits  de  la  séparation  et  l'espoir  du 
retour  à  leui-  ancienne  patiie.  li  n'en  est  |)as  ainsi  |)our  les  (\i\- 
iiadiens-franvais.  .Séparés  de  la  l'rance  i)ar  mille  lieues  d'océan 
et  plus  encore  i)ar  les  évolidi<»ns  i)rof(»ndcs  (|iie  l'ancienne  l'"rance 
et  la  nouvelle  ont  subies  depuis  \\n  siècle  et  demi,  depu's  la  Hé- 
volulion  surtout,  les  Canadiens  de  l;:n;;ue  fiani,aise  ne  songent 
|)as  i)lns  à  faire  ritoui-  à  la  l-'rancc  (|ue  les  Ani^io-Saxons  de  la 
Xoiivi  llp-AnHleti  rre  à  redivenii-  hs  colons  de  la  (irande-Hreta- 
,i<ne. 

Aux  Etats-l'nis.  l'affluence  énornu'  de  populations  venins 
de  tous  les  pa\s  d'iÙM\.pe  justifie  dans  une  lertaine  mesure  le 
régime  scolaire  ipii  tend  à  les  issimiler  par  l'ensei.nnemenl  d'une 
langue  commune,  .\ucun  j^roiipe  de  race  étrangère  ne  i)eul  invo- 
(pu'r.  en   faveur  de  sa   lauf^ue.   de  dioils  si)é('ifi(|ues.  * 

Au  Canada,  la  situation  est  toute  autre.  lai  dépit  de  la  folle 
impiévoyance  des  gouvernams  et  de  la  faiblesse  du  sentiment  na- 
tional, l'invasion  étrangère  ne  seia  jamais  aussi  considérable 
iprelle  a  été  aux  ICtats-L'nis :  le  climat  et  l'état  colonial  repous- 
sent un  grand  nond)re  d'inunigrants.  De  |)lus.  les  Canadiens- 
français,  pionniers  cl  véritables  fondateurs  du  pays.  a|)puieiif 
leuis  réclamations  i)our  l'enseignement  et  la  conseivition  de 
leur  idioPH-  national  sur  un  droit  positif  sanctionné  par  l'his- 
toire et  par  la  constitution,  .le  crois  l'avoir  suffisannnent  dé- 
itnintré.  Ce  droit,  aucun  des  groupes  de  nouveaux-venus  ne  Naît- 
rait rinvo(|uer.  Les  ennemis  du  français  n'ont  donc  aucune  rai- 
son de  i)rétendre  ipi'en  donnant  à  la  langue  française,  dans  l'école 
et  dans  l'administiation.  la  place  ipii  lui  appartient,  ils  seront 
forcés  d'en  faire  autant  pour  l'allemand,  l'italien,  le  i)olonais  ou 
le  suédois,  lui  droit  et  en  fait,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le 
(Canada  est  un  pays  britanniipic  atujlo-fntnçais.  et  tous  les  colons 
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rlr;.n-(  !s  (|iii  vidiiu'ii»  s'y  fixi  i-  di-viiiii-nf  fii  v\rv  iivi-rlis.  Ils 
(U-viiiit-nt  aussi  avoir  louti-  facililé  de  si>  iniliiniiiUsrr  vu  clufisis- 
sant  a  Itur  Kit-  Us  mélhodi-s  (rassiiiiilalion  fraiico-canadifiiius  dii 
:in«ln-(  aiiadifuiu-s.  ou,  niit'ux  cncori-,  les  deux.  I/t-nseiKiinm'iil 
des  (liux  lanKui's  officielles  du  pays  devrai!  être  «énénd  dans 
cliaiuiie  des  proviiues  de   la   Coiiféiléralioii    (1). 

Si   l'on   va  jus(|u'à   préleiidie  (|u'uii   peuple   t>i-itliiii(|ue   et   hi 
liiiKue  ne  peut   former  une  i.ation   liouioMène  el   (|iu-   la   niinorilé 
doit    parler  la   langue  de   la   majorité,  on   se   lieuile  aux   démentis 
iis  i)lus  éelalanis  de  riiisioire. 

Les  tentatives  d'assimilation  violentes  par  la  langue  onl-el!es 
produit  des  résidtals  si  heureux  (|Ue  le  Canada  anglais  doive  s'en 
inspirer  ?  l/unité  morale  du  Hoyaume  -  t  iii  a-l-elle  été 
(oiisoinmée  par  la  destruetion  violente  et  arbitraire  de  l'idiome 
iiaticHial  de  l'Irlande'.»  Citle  entreprise  n'a  (tu  reste  léussi  (lu'à 
iioitié.      Le    i  approehement    des    deux    i>eup!es    n'a-t-il    jjas.     au 

•  untr.iire,  fait  infiniment  plus  de  |)roHrés  depuis  ipie  i'.\nHle- 
lerri.  mieux  inspirée,  au  lieu  de  pros(  riic  la  langue  irlandaise 
de  ré>(de,  en   a   rétabli   renseiMnemenI  ? 

I.is  l'russiens  sont-ils  l>icn  avantés  dans  leur  oeuvre  d'assi- 
milation  des  Polonais,  des  Danois  et   des   Alsaeiens-Lorrains? 

Par  contre,  la  l'rance  di-  Louis  .\IV.  de  la  Hévolution  et  de 
l'I.mpire,  en  respectant  les  usagés  et  les  coutumes  des  Alsaciens 
il  en  leur  laissant  toute  lilierté  de  parler  leur  dialecte,  a  contpiis 
|)our  toujours  l'affection  de  ce  peuple.  f,'irniaiii  d'oriHin.  cl  de 
langue. 

La  HilHicpie.  av»c  ses  diux  p(ii|)lts  si  protcunlciniiit  divisé> 
|)ar  le  sauf,',  les  traditions,  ii  teni|)éi;(nient  cl  la  langue,  es!  elle 
moins  unie,  son  patriotisme  est-il  moins  ardent  et  moins  fécond 
en  actes  I',:'  -onpies,  (uie  celui  des  peuples  d'un  seul  sang  et  (l'une 
seule   langue? 

La  Suisse,  avif  ses  trois  .groupes  etlini(|ii<'s  .uissi  distincts 
aujourd'hui  (pi'aux  jours  de  (luillaume  Tell,  avec  ses  Inds  lan- 
i^ues  officielles,  mix(pielles  il   faut   ajouter   !e   dialcct»-   lomand   du 

t;.nton   des  (Irisons,   aussi    pur   (pie   la    l:ins,'ue      de      Mistral   la 

Suisse  est-elle  moins  nationale,  au  sens  le  plus  vrai  du  mot.  est-elle 
moins  pitte  a  défendre  ses  libertés  d  à  |)r.)léi;er  l'intégrité  de 
son  territoire  contre  lout  agîHsseur.  français  ou  allemand,  italien 
"Il  autrichien,  que  si   le  groupe   le  plus  nombreux  de  s(m   peuple. 

•  lui  des  Allemands  de  Hernc.  de  lîjdc  et  de  Constance,  avait 
cherché  a  inii)oser  sa  langue  aux  l-rancais  de  (ieiiévc.  de  Lau- 
s.  iii:i  ou  -de  Neuf<liatel.  aux  Italiens  du  Itssm.  aux  Romanches 
des   ('irisons?      L'unité    du    peuple   suisse   s'(  st    cnsommée,    parce 


il»     Ceci     ne    dnit 


pas    èln-    iiit.rprpfé    loiiiiii  ■    hi    justification    «1» 
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(lu'stprès  des  luttes  séculaires  de  races  et  de  religions,  inspirées 
de  l'esprit  sectaire  et  étroit  qui  règne  encore  au  Canada  anglais, 
les  divers  groupes  du  peuple  suisse  sont  tombés  d'accord  pour 
liaser  l'unité  nationale  sur  la  liberté  de  chacun  de  ces  groupes  el 
le  respect  »'e  liurs  droits  particuliers. 

Il  en  sera  de  même  au  Canada  II  n'y  aura  de  véritabl( 
unité  nationale  que  le  jour  où  les  iianadiens-anglals  compren 
dront  ce  que  nous.  Frainco-Caiiadiens.  avons  ci>nipris  depur 
longtemps:  la  Confédération  canadienne  est  née  d'une  penséi 
d'alliance  féconde  des  deux  races;  elle  ne  vivra  (|ue  par  le  re». 
pect  réciproque  de  leurs  droits. 

"L'enseignement  bilingue  n'est  pas  pratique" 


"Mais,  prétendent  encore  les  anglicisateurs,  l'enseignemen 
de  deux  langues  à  l'école  primaire  est  une  impossibilité;  c'es 
un  surcroit  de  travail  et  d'efforts  qui  empêche  l'enfant  d'acqué 
rir  les  connaissances  pratiques."  Rien  n'est  plus  singulier  que  li 
facilité  avec  laquelle  une  foule  de  gens  se  laissent  prendre  à  ce 
argument  d'éducation  protique.  11  faut  rendre  cette  justice,  et  ; 
ceux  qui  l'invoquent  el  à  ceux  qui  le  gobent,  (pie  ni  les  uns  n 
les  autres  ne  semblent,  pour  la  plupart,  avoir  la  moindre  iiotioi 
de  ce  qui  constitue  l'éducation  pratique. 

Il  suffit  d'avoir  étudié  quelque  peu,  dans  leurs  principes  t 
leur  application,  les  programmes  s(*olaires  des  pays  bilingue; 
pour  se  rendre  compte  de  l'inanité  de  cette  objection. 

Tous  ces  pays  ont  passé  par  la  phase  que  traverse  en  ce  me 
ment  l'Ontario:  les  protagonistes  de  l'assimilation  et  de  Vuni.i 
guisme  ont  tout  tenté  pour  éliminer  l'une  des  langues.  Ils  or 
été  forcés  d'y  renoncer;  et  partout,  dans  ces  pays,  l'enseignemer 
des  deux  langues  se  donne  aujourd'hui  à  l'école  primaire,  de  I 
manière  la  plus  complète  et  la  plus  pratique. 

En  France  même,  où  l'unité  de  langue,  de  vie  intellectuell 
et  de  moeurs  a  atteint  le  plus  haut  degré,  où  la  très  grande  maj( 
rite  de  la  population  met  son  orgueil  à  parler  l'idiome  le  pli 
parfait  des  temps  modernes,  i!  se  produit  un  réveil  exlrémemer 
intéressant  des  anciens  dialectes  et  particulièrement  de  la  lai 
gue  harmonieuse  des  félibres.  Ce  n'est  pas  une  simple  mode.  \a 
hommes  de  haute  culture  ont  compris  que  ces  dialectes  const 
tuent  l'un  des  apports  du  patrimoine  intellectuel  de  la  natioi 
Les  gens  pratiques  eux-mêmes  ont  constaté  que  l'enfant  à  (H 
l'on  enseigne  d'abord  sa  langue  maternelle,  à  qui  l'on  appren 
à  faire  aux  choses  l'application  propre  des  mots  de  son  patoi 
parle  beaucoup  mieux  par  la  suite  la  langue  nationale  et  t 
fait  un  usage  plus  intelligent  et  plus  parfait. 


Sfl 


—  37 


Le  bilinguiame  au  pays  de  Galle» 

Miiis  rc'xi'inplf  lu  plus  hmiii^i'ux,  colui  qui  devrait  s'inipo- 
I-  à  l'atlention  symj)athiqui'  dts  honiim-s  d'Etat  et  des  éduca- 
teurs de  nos  provinces  anglaises,  c'est  celui  du  pays  de  Galles. 
le  moins  connu  mais  non  le  moins  intéressant  des  pays  celtiques. 
Conquis  sous  Kdouard  1er,  il  a  subi  plus  directement  que  l'Ecosse 
cf  même  que  l'Irlande,  le  poids  de  la  domination  anglo-normande. 
Fait  curieux,  c'est  la  première  des  imssessions  britanniques  où 
la  langue  anglaise  ait  été  imposée  par  un  statut  du  parlement. 
I)rés  d'un  siècle  avant  qu'elle  ne  devint  la  langue  officielle  de 
IWiigleterre  elle-même. 

Lorsque  le  goiivcrnen)ent  britannique  introduisit  dans  toutes 
les  parties  du  Koyaume-Uni  un  système  d'écoles  i)ubli<iues  sub- 
viiifionnées  par  l'Ktat.  il  décida  (pie  l'anglais  .serait  la  seule  lan- 
Mue  d'enseignement.  La  langue  galloise  fut  bannie  non-seule- 
ment de  l'école  mais  même  des  salles  il  des  cours  de  récréation 
Tout  comme  sous  le  régime  prussien  en  I»osnanie  et  sous  le  ré- 
Mime  français  en  Bretagne,  on  inventa  toutes  sortes  de  châtiments 
of  d'humiliations  pour  faire  renier  à  l'enfant  la  langue  du  foyer 
Le  Chancelier  de  l'Echiquier,  M.  Lloyd  George,  me  racontait. 
'et  ete,  qu'il  sentait  encore  sur  ses  doigts  la  brûlure  des  coups 
(ie  règle  qu'il  avait  reçus  à  l'école,  lorsqu'il  osait  pn.noncer  les 
mots  de  la  langue  bénie  «ju'il  avait  apprise  de  sa  mère. 

Ce  régime  dura  près  d'un  demi-.siècle.  Il  ne  donna  pas  les 
résultats  qu'en  attendaient  les  assimilateurs.  Les  Gallois  résis- 
tèrent avec  opiniâtreté  et  déjouèrent  les  calculs  de  leurs  oppres- 
seurs. Non-seulement  persistèrent-ils  à  parler  leur  langue  en  fa- 
mille et  dans  les  relations  de  société,  mais  ils  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  en  a.ssurer  la  conservation.  Ils  fondèrent  dans  tou- 
tes leurs  paroisses  des  sociétés  littéraires  qui  furent  auta'nt  de 
foyers  où  s'alimentait  l'amour  de  l'idiome  national  et  de  toutes 
les  traditions  de  la  petite  patrie.  Dans  ces  cercles,  on  ne  parlait 
•lue  le  gallois,  on  y  récitait  des  poèmes  gallois,  on  y  lisait  des 
'ompositions  et  des  récits  écrits  dans  la  langue  natic^aio.  Les 
plus  instruits  y  faisaient  de  véritables  cours  de  langue.  Ils  fon- 
dèrent même  une  sorte  d'institut  libre  de  pédagogie  celtique. 

Tout  cela  faisait  échec  à  l'oeuvre  d'assimilation;  mais  cette 
"(livre  n'en  produisait  pas  moins  ses  effets  désastreux.  Partagés 
entre  cette  double  formation  intellectuelle,  la  plupart  des  enfants 
.'..Drennient  ma!  les  deux  hsngues.  Les  autorités  britanniques 
M^  décidèrent  enfin  à  changer  de  régime.  Vaincus  par  la  résis- 
tance opiniâtre  des  Gallois  et,  dans  une  certaine  mesure,  cédant 
i'  une  pen.sée  plus  généreuse  et  plus  intelligente,  ils  se  décidèrent 
a  adopter  les  méthodes  bilingues.  Ils  introduisirent  la  langue 
niaternelle  dans  le  |)n)gramme  des  écoles  primaires.  Ils  se  bor- 
nèrent d'abord  à  lui   faire  à  peu  près  la  place  que  le  Règlement 
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N(.  XVII  fiiil  ail  fii.nçi'is.  Mais  !«•  b<.ii  sens  .1  la  lar«»'ur  d  «spn 
(|ui  rarartcrisrnt  aujounrhni  la  ilominalion  an«laisf.  vn  An«l«' 
UTH'.  h's  iiHiU'irnl  plus  loin.  Ils  rompriri-nt  (luMIs  nVn  pou 
vaifiil  iTsUr  là.  Avant  ifcoiiiui  à  la  langue  Malloise  le  droit  ; 
la  vie.  ils  lui  firent  une  plaee  de  plus  en  plus  large  dans  tout. 
les  branehes  de  ren.sei«neinent.  Kt  jiuj(»urd'hui  le  «allois  s'en 
seigne  eoneurremnient  avee  l'anglais,  à  l'université,  dans  le 
i-eoles  supérieures  et  steondiiires  <  (tiiime  à  l'école  primaire.  I- 
société  libre  de  |)é<lagogie  ^alloi.se.  fondée  p<.ur  «outrecarrer  le 
desseins  (  ii  gouvernement,  reçoit  aujourd'hui  les  subventions  d 
l'Etat  et  .sert  aux  instituteurs  de  l'Ktat  <pii  vont,  ehacpie  été.  s' 
Ijerfectionner  «lans  la  (  oiinaissanee  de  l'idiome  national. 

Quel   a   été   le   résultat'     .l'en    ai    reeueilli    le   témoignage,   e 

juillet  dernier,  des  lèvres  mêmes  de  M.  Alfred  DAVIKS.  fonefioi 

naire  supérieur  du   gouvernement    britanni<iue   à   Londres,   seen 

taire  général  du  lUxird  of  lùliicntioii  pour  li    pays  de  (lalles  et  ] 

Monniouthshire.     M.   Davies   m'avoua   (pi'au   début    il    n'était    pj 

favorable  à  l'introduction  du  régime  bilingue.     Il  ne  croyait   p: 

à  .son  suicès.     Il  avait  simplement  obéi  aux  ordres  du  gouverm 

ment.      Mais    avec    la    loyauté    «|ui    caractérise    les    vrais    Anglai 

loin  de  mettre  des  entraves  au  nouveau  réi        ■    il  appllcjua  ton' 

son  intelligence  et  sa  bonne  volonté  à  le  faii  issir.     Les  résii 

tats.   nie  disait-il.   ont   fait   plus  <pie   désarmer     outes   mes   (»bjc 

lions:    ils  ont  dépassé  les  espérances  ^es  plus    irdents  partisai 

du  bilinguisme.     Kn  neuf  ans.  les  en'ants  gallois  ont  fait  plus  ( 

I)rogiès  dans  toutes  les  matières  <|Ue  les  générations  précédent 

n'en   avaient   fait   en   cin.piante  ans.     I.a   génération   actuelle   s; 

sa    langue   maternelle,   la    parle   (t    l'écrit    gramniaticalenunl  :     < 

plus,  elle  parle  et  écrit  l'anglais  infiniment  mieux  que  les  ancie 

élèves    des   écoles    uniiiuement    anglaises.      Sur   toutes    les    aufr 

matières,   les   progn'vs   sont   également      marqués.      .\ous     soinm 

maintenant  convaincus,  ajoutait-il.  que  l'emploi  de  la  langue  m 

ternelle  vaut  l)eaucoup  mieux,  durant  les  premières  années  d'é« 

le.  que   l'usage   de   l'anglais   pour     l'enseignemenl      des     divers 

matières  du  cours. 

.le  lui  demandai  si  les  contribuables  et  les  parents  de  laiig 
anglaise,  très  nombreux  dans  le  i)ays  de  dalles,  avaient  ac«-ei 
de  bon  coeur  le  nouveau  régime.  Pas  au  début,  dit-il  :  no 
eûmes  même  de  grandes  difliculfés  à  leur  faire  accepter  (pr 
en  lenlîil  l'essai.  Dans  tous  les  centres  mixtes,  il  fallut  or.n.iiii* 
des  classes  séparées  pour  les  élèves  fîallois  et  les  élèves  angUi 
Les  parents  de  langue  anglaise  ne  lardèrent  pas  à  s'apercev. 
tpie  les  élèves  des  <'asses  bilingues  faisaient,  dans  la  sccoi! 
période  de  leur  cours,  des  progrès  tn-aucoup  plus  rapides  (pie 
leurs;  i)uis.  lorsque  la  première  génération  formée  à  l'éci^le 
lingue  conimenvii  à  se  répandre  dans  la  société,  les  jeunes  :,'» 
cl   les  jeunes  filles  pourvus  du   doub'e  enseignement   se   f,'is;ii. 
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I  une  sitiKitioii   lu-aucoiip   plus  t'iiviiiblt-  quf   tvWv   «lt'.s   iuitri's.   ins- 
i  truits  dans  uiu-  sculi-  h.iJHUf.     IVn  ù  piui,  les  «•ontiibuablt-s  iinghiis 
.»nt  reclamé  pour  leurs  enfants  Us  bienfaits  de     TenselKnement 
bilingue.      Il    est    aujourd'hui    universellement    établi,    non-seule- 
ment dans  toute  la  principauté  de  dalles  mais  dans     le     comte 
anglais   adjacent,    le    Monmouthshire/    Naturelleiiunt.    la    sépan- 
tion  continue  d'exisl -r  dans  les  classes  inférieures;    car.  fidèles 
.    au  principe  essentiel  de  la  méthode  bilingue,  renseignement,  du- 
î  rant  les  premières  années,  se  donne  exclusiuniunl  dans  la  langue 
■  maternelle:    en  gallois  pour  les  ju'tits  (lallois.  en  anglais  pour  les 
petits  Anglais.     Lorsque  les  deux  catégories  d'élèves  ont  atteint 
un  degré  a  peu  près  identicpie  de  connaissance  des  deux  langues 
Ils  fre(|uentent  les  mêmes  classes,  tout  en  j.uiissant  jusqu'à  la  fin 
.  <le    I  avantage    de   cours   spéciaux    dans    leur    langue    propre       (".- 
j  régime   a   créé   entre   les  enfants   des  deux   ra.es   une   émulation 
I  intelligente  qui   a   non-seulement   développé   les   facultés  propres 
|a  chacune  d'elles,  mais  a  même  créé  entre  les  deux  peuples  une 
frordialite  et  un  respect  mutuels  .p.'ils  navaient  jamais  ressentis 
I  (fuand  I  un  dominait  l'autre. 

I  Ce   témoignage  si   instruc  lif  et   si    pr.)bant   ma   été   cnfirmé 

|sans  réserve  par  M.  Owen  KnWAHDS.  inspecteur  gérerai  des 
I écoles  primaires  du  pays  de  dalles,  et  par  M.  IJewellyn  WIL- 
|.h\MS,  avocat^distingué  au  barreau  d'Angleterre  et  dénuté  à  la 
^(.hambre  des  Communes.  M.  Williams,  dont  la  culture  anglaise 
|.st  parfaite,  a  I  insigne  honneur  d'être  le  premier  avocat  gallois 
|<iui  a  viole  la  loi^tyrannique  des  Tudors  en  plaidant  dans  sa  lan- 
i«ue  maternelle  devant  les  tribunaux  gallois.  (Iràce  à  celte  ini- 
tiative, qui  n  a  pas  tardé  à  devenir  un  usage  général,  la  loi  de 
Jproscnption  est  devenue  désuète. 

Au  congrès  général  de  l'enseignement,  tenu  à  Londres  en 
IJIL  pour  tous  les  pays  de  l'I-mpire  britannique,  M.  Davies  et 
M  Edwards  ont  rendu  au  succès  de  l'enseignement  bilingue  le 
même  témoignage  que  celui  dont  ils  m'ont  fait  part.  Leurs  cons- 
de  ni'ninn"^  -te  corroborées  sans   réserve   par  les   congressistes 

Le  Dr  MERCHANT  lui-même  a  rapporté  de  ce  congrès  des 
udiments  de  notions  justes.     Dans  le  rapport  que  lui  ont  dicté 

WéT7*H"'   ^'    '''\   ''"«"^"    ''•^"^^''^^'    <'.-'"'^    l'Ontario,    if  est 

rce  dadmettre  que  "les  meilleurs   résultats  sont   obtenus  lors 

lue  I  Idiome  maternel  est  la  langue  d'enseignem.-nt  au  débût'Wt) 

Uue   les  g.  avernants   et   les  éducateurs   de    l'Ontario    imitent 

exemple  des  gouvernants  et  des  éducateurs  anglais-    qu'n     in 

^•odu.sent  et  pratiquent  de  bonne  foi.  avec  intelMge    -e  et    ov  u 

te.  le  véritable   enseignement   bilingue;    et    ils  obtiendront  'les 


(1)  Rapport  cité,  page  72. 
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ont   piTvalu  au   pays  df  (i'tlU's.  *'»   •.•■''•"" 


:       ,;   „„,,„;,u-   s.n.   infininuM.   plus  assur..  «pu-   par   U'        < 
;",;,, s,.,  fort  pn.l.lnn.ti.pu..  .!.■  1.  politupu-  cl  .l.s  nulh 

!;;.;•;.,'"  s  ^   lv..iumpus  a.|opl^.s   par  W  «ouv.nu-.nrnt   d.   I 

lario. 

Le  régime  pruMêien  et  le  régime  ontarien 

I,,   co...l.^"aisu.,   .nt..-   !.•   icKinu-   Mclahc   .U-   TAlsarr-Lor 

,,w.„u.    pied   cpu    lis    dispoifs    prussiens.      Si    (e    rapprociui 

s-  n     ..s      la  f àuU-  n'osl  pas  à  nous  <p.i  U-  .-..nstaK.ns  mais  a  < 

.  d    in  roduit    .lans   ronlario.   m    ra««ravant,   U-    re«.nu. 

'     ,  "    ,        s   Prussiens  en   Alsace-L..rraine.     Pour     échappe^ 

dU-Jx  de  ee.le  .ompa-aison,  les  défenseurs  J'  -«--^- 
nous  ont  opposé  les   n-esurc-s   vexalo.res   ';:;";;-^^;  !  ^^;^'^ 
lorrains  dans  l'administration   pohl.<|ue  et  les  enli.vts  nus 
;:  :     ssanee  de  leur  liberté  in.lividuelle.  ou  ---    ^  ^^^ 
.ions  édietées  rontre  la  lan«ue  fran^-a.se  durant  1  état  de  «u 
Ce   n'est   pas  sur   ees   points  (,ue   la   comparaison   porte 
n-.i   jamais  fait   mystère   de   mon   admiration   pour   le  sent  , 
;     1  bertés   politiques  et  individuelles   .p..   honorent   les   A 
S.xo   s      le  n'ai  pas  même  eomparé  le  réH.me  seo  aire  aile, 
di^n^'on   ensemble   avee   les   méthodes   générales  .Vnseigne 
adoptées   dans    l'Ontario.      La    seule    -'"H-anuson  ju 
c'est  celle  du  régime  scolaire  applique  ''"'^^„^^=«7^'"'-  ;^' '.'. 
lamuc  française,  après  la   conquête   de   18/0.  e     de   la  situ 
fair  ux   Canadiens-français   de   l'Ontario   par   le   Reglenu  1 
KVÏI      J'ai   affirmé  et  je  répète  cp.e  le  régime  prussien  est 
Hbé  al   que   le   programme   ontarien.     Du    reste,   U   s'insp.n 
mêmes  mobiles  et  cherche  à  se  justifier  par  les     mêmes 
Ss    ^.os  conquérants  de   i'Alsace-Lorraine   disent   comn 
n  ariens:  'un  seul  empereur,  un  seul  Em,nre.  "f  .•^•':'"^^™ 
une  seule  langue."     Outre  le  motif  politique  que  J'ai  »nd,qu, 
a  un  înstant,  Ils  invoquent  un  autre  argument  qui    art  total, 
défaut   à   nos   assimilateurs.     Les   Alsaciens,   disent-ils,   et 
les   lorrains,   sont   d'origine   germanique:      en    leur   imposa 
langue  et  l'esprit  germaniques,  nous  ne  faisons  que  les  fair 
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l.er  .l.ns  leur  endre  naturel.  CVsl  .a,  „on.  du  même  prineipe 
.|ue  les  Musses,  nos  alliés  diins  la  «  ..nquète  de  hi  liberté  et  h.  dé- 
fense de  la  rivi'isulion.  ont  perse,  ule  et  tyrannisent  encore  le> 
Ktithènes. 

•Mais   en   dépit    ,le   eetle   théorie,   si    fort    en    h.uuieur   <i;.ns    If 
(..inada  an«liiis.  les  Prussiens  .subisMul   trop  linfluenee  de  la  ,  j. 
Mhsat.on   supérieure  de  TlCurope   pour   l'appliquer  à   rebours  du 
Imii   sens  et  des  faits.      Ils  reeonnaissmt   Te.xistenee  des  Lorrains 
et  même  des  Alsaciens  de  lunyue  frainaisc.     Plus  de  deux  cents 
(ommunes  sont  classées  comme  françaises.     Dans  ces  communes, 
l'usage   de   la   langue   française   est   officiel,   ce   .|ui    n'exi.ste   dans 
aucune   nmnicipalité   d'une  .seule   des  provinces  anglaises  du   Ca 
,  Il  ida.      Iwiviroii    (jualre    cents    écoles    primaires    sont    égalemeiil 
I  (lassées  comme  écoles  françaises  ou  bilingues.     Dans  toute  école 
î  »u  vingt  pour  cent  des  élèves  parlent   la  langue  franvai.se,  il  y   a 
I  séparation,     .si  inoins  de  la  moitié  des  clév.-s  sont  de  langue  fran 
I  v;<»se,  on  leur  enseigne  à  lire   et  à  écrire   l'allemand  dés   la   pre- 
I  miere  année;    mais  on  leur  donne  tout  de  même  cinq  heures  de 
I  «lasse  française  par  semaine  durant   les  deux   premières  années. 
fSi  la  majorité  est  de  langue  française,  on  commence  i»ar  leur  en- 
;  seigner  à  lire  et  à  écrire  en  français.     Sept   heures  i)ar  semaine 
|sont    consacrées   à    renseignement    piopiemeiit    dit    de    la    langue 
I  française  durant  les  deux  premières  années,  pour  les  enfants  de 
}MX  et  sept  ans;    trois  heures  pour  les  enfants  de  huit  et  neuf  ans 
et   deux   heures   pour   les   enfants   de   dix   à   quatorze   ans.      Dans 
jloutes  les  écoles,  renseignement  de  la  religion  est  donne  dans  la 
;  langue  maternelle  durant  (fuatre  heures  par  semaine 
-î 

I  Que  l'on  compare  ce  programme  avec  le  Règlement  No  XVII. 
jet  r.m  constatera  (|ue  la  part  faite  à  l'enseignement  du  français 
|en  Alsace-Lorraine  est  plus  large  au  début  du  cours  et  (ju'il  se 
prolonge  jusciu'à  la  fin.  sous  une  forme  très  leslreinte,  il  est  vnii; 
Handis  (|ue  dans  l'Ontario  il  cesse  praticpiemeni  aprè.s  le  cinquiè- 


me cours. 


La  comparaison  est  plus  écrasante  encore  si  l'on  met 
|n  regard  le  dispositif  du  programme  allemand  qui  accorde  une 
fMibe  de  privilèges  aux  groupes  d'enfants  français  formant  un 
rmquiéme  de  l'assistance  .scolaire,  tandis  que  les  autorités  de 
l'Ontario,  armés  de  TArticle  IV  du  Hèglement  No  XVII.  interdi- 
ient  tout  enseignement  du  français  dans  des  écoles  où  la  quasi 
lotalité  des  élèves  sont  canadiens-français. 

I  Si  la  comparaison  semble  si  odieuse  aux  gouvernants  de 
l'Ontario  et  à  leurs  défenseurs,  ils  n'ont  qu'un  moyen  de  l'éviter: 
lu'ils  .nodifient  leur  régime  tyrannique  et  le  rendent  plus  con- 
forme à  leurs  professions  de  foi  britannique  et  aux  notions  de  la 
>édagogie  moderne. 
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''Par Ion,  avec  no.  main,*' 


"    Il  t'St    (iiii>    inctu     I 
t*««  ornent    (I..  o     1    '"*'-«,  professeurs  -i  fr.,;         ."^«'«^ment  No 

Empire.  Oiilari,,  ,.,.,      ,    ,      "''"'mulism  acceulji,:-  '""" 

?-î- ^^"r .~  K-^™-™--  -rS  - 

'*    publique  au   Ca- 

Sir.  "OC 

^b  march  1915. 
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Ne  nous  faisons  pas  d'illusion:  tant  que  cet  état  d'espiil 
subsistera  —  et  la  prédomin;ince  du  jingoïsme  tend  à  racien- 
fuer  —  nous  aurons  à  lutter  partout  pour  la  défense  et  la  con- 
servation du  français. 


NÉCESSITÉ  ET  AVANTAGE  DU  FRANÇAIS 


lo  Pour  les  Canadienê- français      Langue  et  religion 

J'ai  acruniulé  jusiiu'ici  lis  itr^uiuents  cl  ks  lémoiKnages  qui 
londaninent,  aux  points  de  vue  île  la  Constitution  et  de  l'histoi- 
re, les  mesures  partieulières  de  proscription  adoptées  par  la  i)ro- 
vince  d'Ontario.  J'ai  établi  la  base  des  droils  du  français  au  Ca- 
nada. I'Wivis:i{îeons  maintenant  la  (piestion  sous  un  aspect  plus 
large. 

Y  a-t-il,  pour  nous  1 1  pour  tous  les  Canadiens-français,  néces- 
sité de  conserver  jalousement  notre  langue  et  de  la  faire  ensei- 
gner à  nos  enfants?  La  conservation  de  la  langue  et  de  la  civili- 
sation françaises  est-elle  utile  au  Canada  tout  entier? 

Sur  le  premier  point,  toute  démonstration  devrait  être  inu- 
tile. Malheureusement,  nous  n'avons  pas  subi  impunénient  le 
régime  d'asservissement  colonial  et  surtout  les  leçons  d'abjecte 
servilité  que  trop  de  nos  hommes  publics  et  de  nos  journalistes 
nous  ont  prèchées  depuis  un  quart  de  siècle.  Un  trop  grand 
nombre  de  nos  nationaux  sont  tombés  dans  le  piège  et  croient  à 
l'utilité  de  donner  la  préférence  à  renseignement  de  l'anglais  à 
cause  de  son  usage  pratùiue.  Oh!  les  gens  pratiques,  quels 
myopes  et  quels  éteignoirsl 

N'oublions  pas  qu'un  peuple  ne  donne  toute  la  mesure  de  sa 
valeur  que  s'il  conserve  jalousement  et  développe  sans  relâche 
les  traditions  et  les  facultés  qui  lui  sont  propres  et  qui  constituent 
les  éléments  intrinsèques  de  sa  supériorité. 

Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Ktienne  Lamy,  au  Congrès  du 
Parler  français,  "chaque  langue  sollicite,  révèle  et  consacre  le 
ijènie  d'une  race."  Gravons  dans  nos  esprits  cette  parole  lapi- 
daire. 

Un  groupe  ethnique  (|ui  se  laisse  assimiler  apporte  au  peu- 
ple assimilateur  un  élément  de  force  ou  de  supériorité;  mais 
tout  ce  qu'il  donne  à  autrui,  il  le  perd  pour  lui-même.  C'est  ce 
(lui  est  arrivé  aux  PZcossais  et  aux  Irlandais,  à  qui,  certes,  l'on  ne 
saurait  faire  un  crime  d'avoir  perdu  leur  langue  dans  les  condi- 
tions où  ils  se  sont  trouvés  placés,  mais  qui  ne  témoignent  pas 
moins  de  la  vérité  du  principe  que  je  viens  de  poser. 


i 
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Au  (]iinii(lu,  vv  duiiKcr  e\isti>  (hins  lit  coinniunauté  di-  hiiiMuc 
qui  permet  aux  influences  américiiines  de  pénétrer  rapideinent 
ditns  toutes  les  sphères  de  la  vie  intellectuelle,  sociale  et  écono- 
ini<tiie  du  (Canada  anglais. 

('('  n'csl  pas  le  français  ipii  menace  l'unité  nationale  du  Ca- 
nada, c'est  l'anglais. 

Tout  hoiniiu-  (|ui  a  un  piu  voyat^é  et  observé  ne  peut  man- 
(|ut  r  d'être  frappé  de  raniéricaiiisaiion  rapide  du  Canada  anglais, 
(lalgary.  I^égina.  Winnipeg  et  inénie  Toronto,  la  Meci|ue  du  loya- 
lisme colonial,  sont  des  villes  tieaucoup  i)lus  américaines  (pi'an- 
glaises.  La  masse  de  la  population  des  villes  anglo-canadiennes 
se  noun-it  l'esprit  pai-  la  lecture  des  revues  et  des  journaux  amé- 
ricains. In  nombre  très  considérable  d'.\nglo-(]anadicns  voya- 
ient et  séjournent  aux  Ktats-l'nis  i)lutot  (lu'en  Angleterre.  Les 
relations  d'affaires  entre  le  ('anada  anglais  et  les  Ktats-Unis  sont 
de  plus  en  plus  intimes  et  envahissantes.  Cette  pénétration  é  o- 
n(uni(|ue  va  s'accentuer  profon<lément  par  le  désarroi  (jue  la 
guerre  a  causé  dans  les  finances  de  l'iùirope  et  par  les  exigences 
de  la  reconstrui  .ion  nationale,  ipii  vont  garder  au-delà  de  l'.Xtlan- 
ti«pie  une  forte  partie  des  capitaux  anglais  (|ui  alimentaient  jus- 
(pi'ici  nos  maigres  finances  et  nos  industries  naissantes.  Déjà, 
c'est  à  la  porte  des  ban(pies  de  New-York  (|ue  la  plupart  de  nos 
corps  i)ublics  sont  obligés  d'aller  mendier  les  capitaux  (pii  leur 
venaient  jusqu'ici  de  Londres. 

Ceux  <|ui  ne  voient,  dans  la  croissance  formidable  de  cette 
force  centripète,  aucun  danger  pour  la  conservation  des  forces 
natiftnales  démontrent  tout  simplement  (pi'ils  ignorent  les  lois 
fondamentales  des  sociétés  et  les  enseignements  invariables  de 
l'hisloire. 

Celte  puissance  d'absorption  n'est  pas  contrebalancée  chez 
nous,  connue  en  Belgique,  en  Hollande  ou  en  Sui.sse,  i)ar  l'in- 
fluence rivale  d'une  autre  grande  nation.  Nous  n'avcms  à  lui 
opposer  <iu'une  seule  force  de  résistance  réelle  et  durable:  la 
présence  d'un  groupe  ethnique  considéiable,  parlant  une  langue 
différente,  ayant  d'autres  traditions  et  un  autre  idéal  (jue  evu\ 
du  peuple  américain. 

t'ette  force  de  résistance  vaudra  dans  la  mesure  où  elle  se 
maintiendra,  non-seulement  dans  la  i)rovince  de  Québec,  mais 
dans  toute  l'étendue  de  la  Confédération  et  particulièrement 
dans  les  provinces  de  l'Ouest. 

C'était  la  pensée  de  ('ARTIEB.  agréée  et  favorisée  par  Ma«-- 
donald,  lors<|u'il  entreprit  de  faire  du  Manitoba  un  second  Qué- 
bec. 

C'était  également  la  pensée  d'un  homme  d'Etat,  moins  éniincnt 
mais  d'un  rare  bon  sens,  John  Henry  POPE,  lorsqu'il  entreprit  de 
masser  le  long  de  la  frontière  américaine,  dans  le  comté  de  Comp- 
l.tn,  une  population  exclusivement  française.     Il  avait  commencé, 


■■"»;v3;  'il 
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'•■nsonneinent    dwl   7*'*""''I"^"  d*'s  lueurs  ,.       .''""     '^^'"■^"' 

^*  lançais  à  l'étranger    -  Co« 
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barbares  qui  lU'  sortt-nt  d'une  révolution  que  pour  entrer  dans  une 
itutre-  Ils  ignorent  totalement  que  plusieurs  de  ces  pays  ont  déjà 
atteint  un  degré  de  civilisation  bien  supérieur  au  nôtre;  que,  dans 
le  seul  domaine  de  l'agriculture  et  du  commerce,  la  République 
Argentine  nous  fait  une  concurrence  redoutable  jusque  sur 
le  marché  britannique. 

Le  Canada  aurait  tout  intérêt  à  mieux  connaître  ces  pays  et  à 
nouer  avec  eux  des  relations  commerciales  et  politiques  plus  inti- 
mes. Pour  ce  double  objet,  la  connaissance  et  l'usage  du  français 
nous  sont  indispensables.  C'est  la  langue  intermédiaire  qui  s'im- 
p().se  entre  eux  et  nous.  Déjà,  dans  les  rapports  que  publie  le  mi- 
nistère du  Commerce  à  Ottawa,  on  lit  invariablement  que  si  les 
négociants  can^idiens  veulent  nouer  des  relations  dans  ces  pays, 
ils  doivent  correspondre  en  portugais  ou  en  français  au  Brésil, 
en  espagnol  ou  en  français  dans  l'Argentine  ou  le  Chili,  nulle 
part  en  anglais. 

Que  résulte-t-il  de  ces  premières  constatations?  C'est  que  l'usa- 
ge du  français  sera  bientôt  aussi  utile  à  l'industrie  et  au  commerce 
canadiens  que  l'usage  de  l'anglais.  Avec  l'anglais  et  le  français  on 
peut  établir  des  relations  dans  le  monde  entier.  Avec  l'anglais 
seul,  la  porte  d'une  foule  de  pays  nous  est  fermée. 

Quels  ont  été  les  deux  facteurs  principaux  de  la  merveilleuse 
progression  de  l'industrie  et  du  commerce  allemands?  L'enseigne- 
ment des  sciences  techniques  et  celui  des  langues  étrangères. 

J'ai  parlé  tantôt  du  régime  scolaire  particulier  à  l'Alsace-Lor- 
raine;  ajoutons  quelques  détails  sur  l'enseignement  des  langues 
dans  tout  l'empire  allemand.  Dans  toutes  les  écoles  moyennes  et 
supérieures,  l'enseignement  d'au  moins  une  langue  étrangère  est 
obligatoire.  L  t  en  générai  l'anglais  dans  les  régions  du  nord 
et  le  français  dai.i  les  régions  du  sud.  Dans  les  gymnases  d'ancien 
type,  correspondant  aux  lycées  français  et  à  nos  collèges  classi- 
(lues,  le  français  est  obligatoire  et  l'anglais  facultatif.  Dans  les 
gymna.ses  modernes,  comme  aux  écoles  supérieures  de  sciences  ou 
de  commerce,  le  français  et  l'anglais  sont  obligatoires.  Ce  n'est 
assurément  pas  le  culte  des  lettres  et  de  la  civilisation  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  qui  a  dicté  ce  programme  aux  gouvernants  et  aux 
éducateurs  de  l'Allemagne  contemporaine.  Mais,  en  dépit  de  leur 
morgue  et  de  leur  foi  dans  la  supériorité  de  la  kultiir  germani- 
que, ils  ne  sont  pas  encore  assez  aveuglés  par  l'orgueil  national  ni 
surtout  assez  bornés  pour  ne  pas  comprendre  que  la  connp.issance 
du  français  est  un  élément  essentiel  de  toute  culture  supérieure, 
même  pour  la  pratique  du  commerce  et  de  l'industrie. 

En  dehors  du  domaine  des  affaires  proprement  dites,  où  reste 
confinée  la  mentalité  encore  primitive  de  la  plupart  des  Canadiens, 
des  Canadiens-anglais  surtout,  la  connaissance  du  français  est 
encore  plus  essentielle. 
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C'est  le  nili-  (iiic  le  kiht  :i  joué  dans  l'antiquité. 

I.t>rs<|ui-  U's  Romains  luri-nî  con<iuis  la  quasi  totalité  <lu  monde 
iilors  connu,  tout  ronvaineus  «lu'ils  étaient,  comme  les  .Xn^lais  ou 
les  Allemands  d'aujourd'hui,  de  la  supériorité  de  leurs  institutions 
it  de  leur  gouvernement,  tout  imbus  de  l'orgueil  national  et  de  la 
morgue  romaine,  ils  furent  assez  intelligents  pour  comprendre  qu'il 
iiian(|uait  im  couronnement  à  Uuv  pu  ssance  et  une  supériorité  intel- 
lectuelle à* leur  civilisation.  Ce  couronnement  et  cette  supériorité, 
ils  l'empruntèrent  à  la  (Irèce,  pourtant  réduite  aux  proportions  de 
province  de  troisième  ordre.  Ils  peuplèrent  leurs  temples  des 
oeuvres  de  la  statuaire  grec{|ue,  celte  expression  la  plus  parfaite 
»le  l'esthétitiue  humaine.  Ils  confièrent  la  direction  de  leurs  écoles 
aux  pédagogues  d'Athènes.  En  dépit  de  leur  rudesse  et  de  leur 
orgueil,  ils  apprirent  bientôt  à  apprécier  les  beautés  de  la  langue 
grecque;  et  un  jour  vint  où  l'idiome  harmonieux  des  Hellènes  fut 
l'instrument  de  communication  de  tous  les  esprits  supérieurs  de 
ri^mpire,  la  marque  de  toute  éducation  complète,  conune  la  langue 
française  l'est  aujourd'hui  dans  tous  les  i)ays  civilisés,  même  aux 
r.tats-lnis.  Les  décrets  du  .Sénat  étaient  affichés  sur  les  colonnes 
du  Forum  romain  dans  la  langue  grec(|ue.  comme  aujourd'hui,  les 
tiaités  et  les  notes  diplomati(iu<s  de  tous  les  pays  civilisés  sont 
lédigés  en  français. 

Oui.  un  jour  viendra  sûrement  où  les  Anglo-Canadiens,  sortis 
de  l'ornière  où  les  retiennent  les  préoccupations  bornées  du  mer- 
(  antilisme.  nous  remercieront  à  genoux  d'avoir  conservé  au  Canada 
cet  élément  inappréciable  de  civilisation  et  de  culture  supérieure.  C  ) 

Ils  comprendront  alors  (|ue  la  lutte  que  soutiennent  aujour- 
d'hui contre  eux  !es  Canadiens-franças  de  l'Ontario  est  la  lutte 
de  la  justice  contre  l'iniquité,  de  la  liberté  ccmtre  la  tyrannie,  du 
droit  contre  la  domination  arbitraire  du  nombre,  de  la 
meilleure  sinon  la  plus  ancienne  tradition  britannique  contre  l'ex- 
clusivisme prussien  ou  le  mercantilisme  yankee,  en  un  mot,  la  lutte 
de  la  crvilisation  contre  la  barbarie.  C'est  à  ce  cri  qu'on  enrôle 
iiujourd'hui  les  jeunes  Canadiens,  anglais  ou  français,  pour  aller 
soutenir  en  Europe  le  choc  des  hordes  allemandes.  N'y  obéirons- 
nous  point  pour  faire  triompher  le  même  principe  sur  la  terre  cana- 
dienne? 


(Il  Les  Franco-Annriiiiins  piuvont  invoquer  avec  fruit,  auprès  des  Améri- 
cains intelligents,  cet  argument  et  tous  les  autres,  d'ordre  général,  qui  justifient 
la  conservutioa  de  la  langue  française  aux  Etats-Unis  comme  au  Canada.  Sauf 
en  I.ouisianp.  ils  it-  poîîvcîit  •w';>pps!yer.  comnie  les  Canadiens-français,  sur  l!> 
Constitution  et  les  Traités;  nuns  ils  peuvent  toujours  se  réclamer  des  préceptes 
du  droit  naturel,  des  souvenirs  de  l'appui  donné  par  la  France  à  la  République 
naissante  et  des  avantages  que  la  nation  américaine  tout  entière  i  étirera  de  la 
nation  d«-  !a  langue  et  de  la  culture  françaises. 


i 
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leur  cause  jusqu'au  Conseil  Privé  du  roi,  qui  sera  appelé  à  décider, 
selon  la  parole  lapidaire  du  président  du  Sénat, — à  qui  je  suis  heu- 
reux de  reconnaître  le  titre  plus  jîloricux  encore  de  président  de 
l'Association  d'Education  do  l'Ontitrio  —  'si  la  Confédération  n 
été  un  pacte  d'honneur  ou  un  pièffe  d'infamie." 

Là  ne  se  borneront  pas  les  exigences  de  la  lutte.  Les  Cana- 
diens-français de  l'Ontario  seront  forcés  de  faire  de  lourds  sacri- 
fices pour  le  soutien  de  leurs  écoles  et  l'organisation  de  leurs  forces 
de  résistance. 

Même  si  la  décision  du  plus  haut  tribunal  de  l'Empire  leur  est 
Tivorable,  l'expérience  a  démontré,  au  Manitoba,  que  le  loyalisme 
(les  Anglo-Canadiens  ne  va  pas  jusqu'au  point  de  sacrifier  sans 
I  »'sist;ince  leurs  préjugés  ou  leur  haine  aux  volontés  du  roi  et  de 
ses  représentants.  Quelle  (jue  soil  la  décision  des  tribunaux  judi- 
ciaires, la  question  ne  sera  finalement  décidée  que  par  le  tribunal 
suprême  de  l'opinion  publique,  si  souvent  aveugle  et  injuste. 

Les  endormeurs,  les  faux  conciliateurs  disent:  Cessez  toute  agi- 
tation et  la  paix  se  rétablira.  Méfions-nous  de  ces  empoisonneurs. 
C'est  avec  le  même  procédé  de  chloroformisation  qu'ils  ont  ame- 
né la  province  de  Québec  à  laisser  sacrifier  les  uns  après  les  au- 
tres les  droits  de  la  plupart  des  groupes  français  des  provinces 
anglaises. 

Il  faut  au  contraire  faire  une  agitation  générale  et  croissante, 
une  agitation  intelligente,  ferme  et  modérée,  et  surtout  une  agita- 
tion constante.  11  faut  multiplier  les  plaidoyers,  les  tracts  de  pro- 
pagande et  les  arguments.  Il  faut  convaincre  tous  les  esprits  suffi- 
sanunent  ouverts  de  l'importance  de  la  question  et  de  la  nécessité 
(le  la  résoudre  dans  ie  sens  de  la  justice  et  des  intérêts  supérieurs 
•  le  la  nation.  Il  faut  faire  entrer  profondément  dans  l'esprit  de 
tous  les  Canadiens-français  la  conviction  que  la  cause  de  la  mino- 
rité ontarienne  est  la  leur-  Il  faut  aussi  pénétrer  jusqu'au  coeur 
des  groupes  anglais  les  plus  préjugés  et  leur  démontrer  l'injustice 
de  la  situation  qui  est  faite  à  ce  groupe  intéressant  du  peuple  cana- 
dien. Il  faut  leur  prouver  que  les  nieilleures  traditions  britanni- 
(pies  et  la  conservation  même  du  patrimoine  canadien  exigent  une 
solvition  équitable  et  intelligente  de  cette  question. 

Pour  tout  cela  il  faut  des  ressources.  L'argent  est  le  nerf  des 
luttes  publiques  tout  autant  que  celui  de  la  guerre,  La  minorité 
ontarienne  n'est  pas  riche;  mais  elle  est  fière.  Elle  ne  tend  pas  la 
main  en  mendiante;  elle  est  prête  à  soutenir  seule  la  lutte,  dût-elle 
>  succomber.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  ne  pas  l'aider.  L'Asso- 
ciation de  la  Jeunesse  Catholique  a  compris  que  tous  les  Canadiens- 
Irançais  avaient  un  devoir  rigoureux  de  justice  sociale  à  accomplir. 
('est  pour  nous  permettre  d'exercer  ce  devoir  qu'elle  a  organisé 
la  sou.scription  en  faveur  des  écoles  d'Ontario. 

Dans  un  magnifique  élan  de  générosité,  la  province  dn  Québec 
a  versé  son  argent  à  pleine  mains  pour  venir  en  aide  aux  Anglais, 
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